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SCÈNE I EMMANUEL, ANTOINETTE
(Emmanuel sonne la femme de chambre qui ne vient pas. Il resonne. Il sonne une troisième fois.)
EMMANUEL. — C'est une fille sur qui l'électricité n'a plus aucun effet... (Il appelle :) Antpinette !... La voix humaine pas davantage. (Il recommence, grossissant chaque fois sa Voix) ...Oinette !... Toinette !... Antoinette !...
ANTOINETTE, - Voilà 1 Voilà 1 Voilà 1 Qu'est-ce qu'il faut ?
(Un temps.)
EMMANUEL - Rien.
ANTOINETTE. — Monsieur m'a sonnée ?
EMMANUEL, très doucement. — Non.
ANTOINETTE. — Monsieur m'a appelée ?
EMMANUEL. — Je n'en ai aucun souvenir.
ANTOINETTE. — Oui ou non. est-ce que Monsieur désire quelque chose ?
EMMANUEL. — Oui. (Un temps) Je désirerais une femme de chambre qui eût un peu de mono-
tonie dans l'esprit. Antoinette, pourquoi ce sombre aspect ?... Vous êtes chez un homme sans fiel. Les journaux, ce matin, n'annoncent aucune déclaration de guerre. Souriez... comme moi.
ANTOINETTE. — Ah ! moi. malheureusement, je ne suis pas maître ! Je suis domestique, moi ! Monsieur passe sa journée sur des coussins : il peut chanter et rire. Moi, du matin au soir, je traîne dans la poussière et la crasse.
EMMANUEL — Et vous m'enviez ? Enfantillage ! Car si je vous disais : « Antoinette, changeons. Je me charge de votre crasse. Occupez mes coussins. » Comme vous avez le cœur excellent, vous tiendriez bientôt à me rendre la pareille et... nous nous retrouverions au même point. Antoinette, ne vous prenez pas au sérieux. A quoi voulezvous prétendre ?
ANTOINETTE. — A travailler moins.
EMMANUEL. — Pourquoi faire ?
ANTOINETTE. — Pour m'amuser plus.
EMMANUEL. — En quoi faisant ?
ANTOINETTE. — Monsieur s'amuse bien.
Je m'amuserais comme Monsieur.
EMMANUEL. — Je m'amuse de tout ce qui embête les autres. Ah ! Antoinette, vous me connaissez. Je n'ai ni phonographe, ni maîtresse... ...Vous savez fort bien que je n'ai aucune maîtresse ; vous lisez mes lettres. Pourtant, vous m'entendez tout seul éclater de rire...
ANTOINETTE. — Donc, Monsieur s'amuse ?
EMMANUEL, le doigt sur le front. — Avec ce qu'il y a là-dedans, Antoinette. La grande misère de ce monde, c'est le manque de bonne humeur.
ACTE PREMIER
ANTOINETTE. — Dame, quand on travaille I... EMMANUEL. — Vous travaillez pour moi :
c'est une compensation. Je ne vous ai pas encore dit un mot sévère, Antoinette. Or, songez à ce qu'il a fallu de hasards, depuis six mille ans, pour que vous et moi nous trouvions face à face...
ANTOINETTE. — Oui... Oh ! Monsieur peut parler jusqu'à ce soir ! II ne m'étourdira pas. Je sais ce que coûte la vie.
EMMANUEL. — Qu'est-ce qu'elle coûte ?
ANTOINETTE. — Avec mes gages, je n'y arrive plus !
EMMANUEL. — A quoi ?
ANTOINETTE. — Et je le dis carrément à Monsieur ; je quitte Monsieur... si Monsieur ne m'augmente pas.
EMMANUEL. — Mais je vous ai augmentée !... Par exemple ! Ne vous ai-je pas avertie ?... Antoinette, je m'excuse... Je vous ai augmentée hier, à quatre heures, en traversant la place de la Concorde- A ce moment précis j'ai pensé à vous. Ne sachemt ce que vous désiriez...
ANTOINETTE. — Trente francs de plus.
EMMANUEL. — Je vous ai gratifiée de quarante • si c'est trente...
ANTOINETTE. — Oh ! je dis trente...
EMMANUEL. — Pour en avoir vingt ? Vous les aurez. Et je ne vous demande même pas, là-dessus, de payer mes repas.
ANTOINETTE. - Je pense ! Ce matin la volaille est encore augmentée.
EMMANUEL. — Comme vous ? Tant mieux !
Il faut cela pour qu'elle rebaisse. L'avenir est beau.
ANTOINETTE. — Et a n'y aura plus âe lait pour Monsieur,
EMMANUEL. — Tant pis. La marchande le boit ?
ANTOINETTE. — Elle le «lonne aux nouveauxnés et aux vieillards.
EMMANUEL. — La sainte femme !
ANTOINETTE. — Alors, pour Monsieur qui est fort, il faut une ordonnance du médecin.
EMMANUEL. — Certifiant que je suis malade ? Je l'aurai. On sonne. C'est peut-être im docteur. Courez ouvrir. Et puisque vous êtes une fille comblée, faites votre sourire le plus fin à l'inconnu qui est derrière cette porte. Son coup de sonnette m'a paru mou. (On resonne) Mais il est suivi d'un autre plus sec. C'est pressé... Peut-être la fortune ! Vite, Antoinette, faites entrer !
SCÈNE II
EMMANUEL, LE DOCTEUR, puis ANTOI- NETTE
LE DOCTEUR. — Monsieur, excusez-moi de m'introduire, sans vous connaître...
EMMANUEL. — Mais, Monsieur, si vous n'êtes pas cambrioleur, je suis ravi.
LE DOCTEUR. — Je suis le locataire du dessous, et je vous entends chanter.
EMMANUEL. — Est-ce que je vous dérange ?
LE DOCTEUR. — Au contraire. Vous m'égayez. Je ne vois que des visages tristes : ie suis docteur.
ACTE PREMIER
EMMANUEL. — Docteur ? Je l'ai deviné à votre coup de sonnette !
LE DOCTEUR. — Il était d'un homme qui vous trouve sympathique à travers le plafond, et vient vous rendre un petit service.
EMMANUEL. — A moi ? Prenez le meilleur fauteuil. Mettez- vous à l'aise. Voulez- vous vous rafraîchir ?
LE DOCTEUR. — Je désire vous dire deux mots.
EMMANUEL. — Ce n'est pas beaucoup.
LE DOCTEUR. — C'est peut-être trop. Cher Monsieur, votre femme de chambre vous trompe.
EMMANUEL. — Moi ?... Non, Monsieur.
LE DOCTEUR. — Votre femme de chambre vous trompe.
EMMANUEL. — Cher Monsieur, je vous jure que je n'ai avec elle aucun rapport permettant cette appréciation.
LE DOCTEUR. — Oh ! ce n'est pas ce que je veux dire... Quelle horreur !... Je veux dire que dans son service elle vous dessert.
EMMANUEL. - Cela...
LE DOCTEUR. — Et vous nuit.
EMMANUEL. - Peut-être.
LE DOCTEUR. — C'est bien elle, qui, le semaine passée, a renversé un encrier sur votre lit ?
EMMANUEL. - Ole-même.
LE DOCTEUR. — C'était exprès. C'est encore elle qui, hier, a cassé un carreau, perdu trois lettres, mis le feu à ses torchons ?
EMMANUEL. - Toujours elle.
LE DOCTEUR. — C'était exprès. Et elle va faire mieux !
EMMANUEL. — Diable !
LE DOCTEUR. — Après s'être vantée de ce passé de saboteuse, elle a, ce matin, annoncé en ricanant à la concierge (je l'entendais de l'escalier) que la prochaine fois que vous offririez le thé à des amis, elle lâcherait à leur nez et au vôtre plateau, gâteaux, théière et tasses.
EMMANUEL. — Ah ! oui ?... Et dans quel but?
LE DOCTEUR. — Lutte des classes ! Cher Monsieur, j'ai des domestiques comme vous. Si mes domestiques me trompaient... au sens que j'entends... je serais heureux qu'on m'avertît. C'est pourquoi ayant pour maxime : « Fais aux autres ce que tu voudrais qu'on te fît »...
EMMANUEL. — Vous êtes charmant. Docteur !
LE DOCTEUR. — J'ai tenu à vous mettre en garde...
EMMANUEL. — Docteur, vous êtes charmant !
LE DOCTEUR. — Ne sommes-nous pas du même côté de la barricade ?... Notre devoir est de nous unir et de nous tenir.
EMMANUEL. — Je vous tiens et m'unis.
LE DOCTEUR. — Nous devrions former un syndicat patronal.
EMMANUEL. — Formons.
LE DOCTEUR. — Car, encore un détail important... que vous excuserez ; votre femme de chambre, cher Monsieur, vous considère comme un cornichon.
ACTE PREMIER
EMMANUEL. — Elle n'est pas bête.
LE DOCTEUR. — Elle pirle de vous faire frire des crottes de lapin et que vous direz : « C'est
exquis
EMMANUEL. — Elle se vante : je n'aime pas la friture.
LE DOCTEUR. — Enfin elle répète qu'à chacune de ses sottises, vous riez, et elle conclut : « La bourgeoisie : des pieds plats ! »
EMMANUEL. — Vous ne sauriez croire, cher Docteur, comme je vous trouve instructif et plaisant 1
LE DOCTEUR. — Vous ne sauriez croire, cher Monsieur, comme je vous trouve philosophe et délicieux !
EMMANUEL. — C'est une fille qui se croit de l'importance. Le shah de Perse aussi, et tous les Messieurs décorés (il voit que le Docteur l'est) Oh ! pardon... Docteur, pardon... je...
LE DOCTEUR. — Vous avez tout à fait raison !
EMMANUEL. — Pour la troisième fois, vous êtes charmant !
LE DOCTEUR. — Puis-je l'être une quatrième ?
EMMANUEL. — Oui : auscultez-moi le poumon.
LE DOCTEUR. — Comment ?
EMMANUEL. — Si ce n'est pas abuser...
LE DOCTEUR. — Souffrez-vous ?
EMMANUEL. — J'aimerais votre avis.
LE DOCTEUR. — Volontiers.
EMMANUEL - Là.
LE DOCTEUR. — Respirez fort... Pas si fort... Diable !... Il est magnifique ce poumon !
EMMANUEL. — Et lautre ?
LE DOCTEUR. — L'autre ?... Toussez !
EMMANUEL. — Peux pas...
LE DOCTEUR. — Il ne peut même pas tousser. Vous avez des poumons à vivre cent ans î
EMMANUEL. — C'est court, quand on ne s'ennuie pas. Et le cœur ? Ecoutez le cœur.
LE DOCTEUR. — Régulier... exemplaire.
EMMANUEL. — Vrai ? Alors, Docteur, palpezmoi le ventre 1
LE DOCTEUR. — Le ventre aussi ?
EMMANUEL. — Qu'est-ce qu'il y a là ?
LE DOCTEUR. — Le foie.
EMMANUEL. - Et là ?
LE DOCTEUR. - Le colon.
EMMANUEL. — Ça tourne, le colon ?
LE DOCTEUR. — Oui.
EMMANUEL. — Chez moi, ça tourne bien ?
LE DOCTEUR. — Voyez votre mine.
EMMANUEL. — En sorte que, d'après vous, je n'ai rien ?
LE DOCTEUR. — De la santé.
EMMANUEL. — Docteur, vous êtes admirable ! Je veux devenir votre ami.
LE DOCTEUR. — Craigniez-vous donc si fort d'être malade ?
EMMANUEL. — Moi ? Je n'ai pas même un malaise.
LE DOCTEUR. — Comment ? Alors ?
ACTE PREMIER
EMMANUEL. — J'avais parié qu'étant médecin, vous me trouveriez une maladie.
LE DOCTEUR. — Ah ! vous vous êtes payé ma tête I
EMMANUEL. — Je jure que non !
LE DOCTEUR. — Ne vous en défendez pas ! Vous m'enchantez ! Je ne vois que des gens sérieux et respectueux, parmi lesquels je mène une existence d'âne, grave et respyectable. Quelle joie d'être chez un fantaisiste, qui joue avec la vie comme avec un ballon...
EMMANUEL. — Elt vous l'envoie par la figure... Excusez-moi. Mais on me refuse mon lait quotidien, et j'ai besoin d être reconnu malade.
LE DOCTEUR. — Encore un tour de votre domestique. Vous allez vous débarrasser de cette fille-là.
EMMANUEL. — J'ai horreur des décisions violentes.
LE DOCTEUR. — Alors, vous la laisserez briser votre vaisselle ?
EMMANUEL. - Oui.
LE DOCTEUR. - Quoi ?
EMMANUEL. — Docteur, il ne faut jamais aller contre la nature ! On ne guérit la bêtise que par la bêtise. Puisqu'elle veut renverser le thé, nous allons le lui commander. EJle va tout précipiter par terre avec fracas. Nous n'aurons même pas l'air d'entendre, et nous continuerons de causer.
LE DOCTEUR. - Riez-vous ?
EMMANUEL. — Pas encore 1 Mais je vais me rattraper. (H a sonné. Antoinette paraît^ Voulezvous nous préparer le thé, mon enfant ?
ANTOINETTE. — Bien, Monsieur.
(Elle sort, enchantée.)
LE DOCTEUR. — Je crois rêver... Mais j'admire ! Vous dépassez mes espérances ! Cher Monsieur, toute ma vie en étant prosaïque et rangé, 3 ai souhaité d'être extravagant.
EMMANUEL. — Que n'avez-vous suivi votre inspiration !
LE DOCTEUR. — Je voudrais que ma femme vous entendît !
EMMANUEL. — Où est-elle ?
LE DOCTEUR. — En dessous.
EMMANUEL. — Courez la chercher.
LE DOCTEUR. — Vous permettez ? Elle sera si heureuse ! C'est une femme tranquille comme moi, mais qui aime la gaieté et les caprices.
EMMANUEL. -— Elle doit être charmante ! Ramenez-la vite.
LE DOCTEUR. — Nous remontons dans cinq minutes.
(Ls Docteur sort.)
SCÈNE III
EMMANUEL, ANTOINETTE, puis LE TAIL- LEUR (M. RAT)
EMMANUEL. — Antoinette ! (Entré d'Antoinette) Vous ferez trois tasses de thé. Lait, beurre, gâteaux, vous n'oublierez rien : que le plateau soit bien rempli. Vous ai-je dit que je vous augmentais ?... Oui, je m'en souviens. Tout est donc pour le mieux.
ACTE PREMIER
On sonne encore. Un coup guilleret. Ce doit être un homnne qui vient m'ofîrir de l'argent. (Antoinette sort et revient.)
ANTOINETTE. — Monsieur, le tailleur.
EMMANUEL. — Vient-il prendre le thé ?
ANTOINETTE. — Il apporte sa note.
EMMANUEL. — Ce ne sera jamais un homnne du monde. Amenez-le !
(Entrée de M. Rat.)
M. RAT, très humble. — Bonjour, Monsieur...
EMMANUEL. — Monsieur Rat, faisons un pari !
M. RAT. — Volontiers.
EMMANUEL. — Je parie quatre cents francs que vous voulez l'argent de votre complet.
M. RAT. — C'est exact.
EMMANUEL. — Donc, j'ai gagné et ne vous dois rien.
M. RAT. - Plaît-il ?
EMMANUEL. — Puisque le complet est de quatre cents francs.
M. RAT. — Monsieur plaisante... Je voudrais aussi plaisanter, mais il faut que je boive et mange.
EMMANUEL. — Antoinette !
ANTOINETTE. - Monsieur ?
EMMANUEL. — Servez donc quelque chose à Monsieur Rat, qui a faim et soif.
M. RAT. — Oh \... Monsieur continue de plaisanter... mais il faut de l'argent pour vivre.
EMMANUEL. — Antoinette, il y a erreur. Vous pouvez vous retirer.
(Antoinette sort.)
EMMANUEL, — Monsieur Rat, asseyez-vous.
Voulez-vous fumer ? Voulez-vous lire ? Voulezvous penser? Si vous voulez penser, je vous laisse... mais non, vous ne voulez pas que je vous laisse. Sans souci de l'immensité des mondes, vous êtes obsédé par cette idée minuscule : votre somme à toucher, et vous entrez chez moi, l'air funèbre !... Ah ! Monsieur Rat, j'aime les gens gais. Faut-il donc recommencer réternelle scène entre le tailleur et le taillé ?... (Brusque) Tenez Monsieur Rat, je ne peux pas, je vais vous rendre votre complet.
M. RAT. — Mais, Monsieur...
EMMANUEL, qui ote son veston. — Il n'est pas défraîchi : je l'ai porté une heure.
M. RAT. — Est-ce qu'il s'agit de cela !
EMMANUEL. — Je vais endosser un uniforme de la Garde, qui vient de mon aïeul, et que j'ai dans cette vitrine.
M. RAT. — Monsieur, Monsieur, je vous en prie I...
EMMANUEL. — Quoi ?
M. RAT. — Ne prenez pas mal ma démarche... gardez votre complet... Je reviendrai pour la note.
EMMANUEL. — Ce n'est pas une solution : je vais souffrir davantage. Monsieur Rat, j'ai dans les veines le sang de tous mes grands-pères. Chacun d'eux eut de la peine à payer son tailleur. Moi, qui les résume, je ne peux plus... Il vaut mieux que je vous rende votre complet. (Il l'enlève de nouveau),
M. RAT. — Je m'en vais.
EMMANUEL. — On vous le portera
ACTE PREMIER
M. RAT. — Je ne le recevrai pas.
EMMANUEL. — Monsieur Rat, finissons.
M.RAT. — Cestfim.
EMMANUEL. — Contre ma nature je ne puis pas lutter.
M. RAT. — Vous êtes original. Monsieur, je sais.
EMMANUEL. — Ne me méprisez pas.
M. RAT. — Oh ! dans mon esprit...
EMMANUEL, se décidant. — Alors, pour la seconde fois je remets mon complet, mais... soyez courageux ; et feiites pour moi, que vous connaissez, ce que vous avez fciit pour l'Etat, que vous ne connaissez pas.
M. RAT. — Je n'ai rien fait pour l'Etat.
EMMANUEL. — Vous ne lui demandez jamais d'argent et vous lui en prêtez.
M. RAT. — Contre intérêts !
EMMANUEL. — Bien. Quand vous lui donnez quatre cents francs, au bout d'une année, dans sa gratitude, lui vous en rend vingt. Faites de même : donnez-moi votre complet. Dans douze mois vous aurez un louis.
M. RAT. — Pardon. L'État, si je veux, me rend mon capital.
EMMANUEL. — Avec un louis, je vous rendrai votre complet.
M. RAT. — Mais il aura servi !
EMMANUEL. -- Et votre argent ne sert pas ?
M. RAT. — Il ne s'use guère.
EMMANUEL. — Je n'use guère non plus. Monsieur Rat, vous vivez gauchement. Vous m'apportez une note et n'osez pas la toucher. Je
ne paye pas votre complet : vous hésitez à le reprendre. Vous vénérez l'Etat et vous craignez de le dire. Mais, sapristi ! décidez-vous et ayez le courage de votre fantaisie ! Soyez un peu inspiré, Monsieur Rat ! Si vous saviez de quel charme l'audace et l'inspiration rehaussent nos pauvres mœurs ! Voulez-vous prendre le thé avec moi tout à l'heure ?
M. RAT. — Le thé ?
EMMANUEL. - Le thé.
M. RAT. — Comment, Monsieur ?
EMMANUEL. — Ah ! comme on le servira !... Vous refusez ? Vous avez peur ? Ce n'est pas votre métier ? Revenons à votre métier. Monsieur Rat : la hausse des vêtements continue-t-elle ?
M. RAT. — Sans cesse.
EMMANUEL. — Ce veston de quatre cents, aujourd'hui qu'est-ce qu'il vaut ?
M. RAT. — Quatre cent soixante-quinze.
EMMANUEL. — Je vous le revends.
M. RAT. — Comment ?
EMMANUEL. — Avez-vous de l'argent sur vous ?
M. RAT. — De l'argent ?
EMMANUEL. — Vous ne voulez pas le donner ? Signez-moi un billet.
M. RAT. — Plaît-il ?
EMMANUEL. — Un billet en blanc. Monsieur Rat, sans rien dessus : qu'est-ce qui vous effraie ?... Vous refusez encore ? Me forcerez-vous d'imiter votre signature ?
M. RAT. — Monsieur...
EMMANUEL (il écrit). — Voilà qui est fait I
ACTE PREMIER
Et vous paierez au vu du papier, quand j'enverrai le veston ?
M. RAT. — Le ves...
EMMANUEL. — Ainsi qu'il est convenu ?
M. RAT, désespéré. — Je ne comprends rien !
EMMANUEL — Rien ! Juste ciel !
M. RAT. — Monsieur, ne vous fâchez pas !
EMMANUEL. — Ah ! je ne me fâche pas, Monsieur Rat, mais vous êtes le contraire de la poésie ! (brusque) Allons, au revoir !
M. RAT. — Euh... Au revoir. Monsieur ! (Et M. Rat s enfuit.)
EMMANUEL, seul. — Il est parti ! Il ne revient pas ! Et sa femme va lui persuader que je suis une canaille !... Je ne veux pas de son complet. (Il enlève son veston et sort de la vitrine le costume de la Garde. Puis il court à iescalier et il appelle :) Monsieur Rat !... Monsieur Rat !...
(Rentrée de M. Rat.)
EMMANUEL. — Monsieur Rat, prenez ce billet, qui est un faux. Je n'en veux faire aucun usage.
M. RAT. — Ah !... Je me disais aussi...
EMMANUEL. — Vous disiez-vous quoi que ce fût ?... Monsieur Rat, si vous lisez dans votre journal que le peuple est souverain, payez-vous une bonne petite rigolade devant votre glace !... Laissez-moi parler... Savez-vous qu'un homme indépendant comme je veux être, qui a décidé de se payer doucement la tête des gens graves, n'a pas une minute à soi : il est débordé... Quand je vous regarde. Monsieur Rat, je déborde. Madame votre mère ne vous a donc jamais promené, petit, tête
nue, au clair de lune ? Monsieur votre père auraitil été maître d'études ? N'avez- vous jamais aucun caprice ? Jamais ne vous passe-t-il par la tête quelqu'une de ces bonnes saines idées que le monde appelle folies ? Vous croyez à la Société avec sa morale, ses Académies et ses échéances ? Monsieur Rat, vous êtes une force. Maintenant que vous me faites rire, je suis heureux de vous payer. Voici vos quatre cents francs. Si j'osais, j'en mettrais cinq, d'autant plus que j'endosse à la place de votre complet correct, ce vieux costume, brillant d'une fantaisie charmante. Regardez-le bien. Monsieur Rat. Ne faites pas des yeux ronds, comme si la Terre allait rencontrer Vénus... Rentrez chez vous... Essayez de lire les poètes. Aimez Madame Rat avec un peu de passion. Et, d'abord, dites-moi bonsoir gentiment, drôlement, avec esprit !... Bien. Ça pourrait être mieux... Si j'ai besoin d'un costume pour le Carnaval, ai-je besoin de vous dire que je courrai chez vous ? Monsieur Rat, je vous salue. Mes hommages à Madame.
(Il le pousse doucement dehors et referme la porte.)
ACTE PREMIER
Il est vrai que si vous aviez eu une autre mère, un autre père et un autre sexe, et si, au lieu d'être née il y a vingt ans je ne sais oii, vous étiez née il y a un siècle à Besançon, vous auriez pu vous appeler Victor Hugo !
ANTOINETTE. — Monsieur, je n'ai jamais dit cela.
EMMANUEL. — Dites-le. Il n'y a aucune raison pour ne pas le dire. Vous n avez pas eu de chemce. Mais c'est irrévocable. Alors, au lieu d'écrire la Légende des Siècles (On sorme) il faut aller ouvrir, mon enfant. Pas d'impatience ! C'est le Docteur, encore. Désormais, il reviendra souvent. Nous avons décidé d'être amis.
(Entrée du Docteur et de sa femme.)
EMMANUEL, saluant. — Madame, que c'est gracieux de monter jusqu'à moi ! Le Docteur ne vous a pas dit que j'avais la tête un peu fêlée ?
LA FEMME DU DOCTEUR. - Monsieur, que c'est indulgent de m'accueillir ! Mon mari ne vous a pas prévenu que j'étais une toute ronde et simple personne ?
EMMANUEL, — Avec des yeux qu'aurait aimés Musset.
LA FEMME DU DOCTEUR. - Alfred ?
EMMANUEL. — Vous l'appelez déjà par son petit nom ! Madame, excusez mon costume. Le Docteur ma connu dans un veston moderne, mai» je viens d'avoir une scène fâcheuse avec mon tailleur et je voulais l'humilier par des vêtements historiques.
LE DOCTEUR. — Charmant, d'ailleurs, cet uniforme !
EMMANUEL. — Il a cent ans. C'est pour me rajeunir que je l'ai endossé. Mon grand-père était chevau-léger sous l'Empire.
LA FEMME DU DOCTEUR. — Chevauléger ? Quel joli nom !
LE DOCTEUR. — Et quelle époque exquise !
EMMANUEL. — La nôtre ne l'est pas moins.
LE DOCTEUR. — Merci ! Avec les domestiques...
EMMANUEL. — Ma femme de chambre a résolu de casser mon service à thé. Je vais voir si l'événement se prépare. (Il sort).
SCÈNE V LE DOCTEUR, SA FEMME
LA FEMME DU DOCTEUR.- Tu as raison :
il est impayable !
LE DOCTEUR. — C'est une cervelle d'artiste.
LA FEMME DU DOCTEUR. — Où tout pousse à l'envers...
LE DOCTEUR. — A l'envers de notre vie ; mais nous vivons bêtement. J'ai toujours été sérieux , comme un Pape en adorant les blagues...
LA FEMME DU DOCTEUR. — T'ai-je empêché d'en faire ?
LE DOCTEUR. — Même pas. C'est vrai. Et je continue avec mon fils, qui passe son bachot dans une heure !
LA FEMME DU DOCTEUR - Notre fille, heureusement, a plus de fantaisie...
SCÈNE VI LES MÊMES, EMMANUEL
EMMANUEL, gravement. — Je vous annonce que les temps sont proches... N'ayons l'air de rien voir ni de rien entendre. Madame, admirez mon chez-moi. Il tient ici tout entier. A gauche, salle à manger, salon à droite, ma chambre, là. Et devant la porte, un espace libre pour l'antichambre. C'est tout ce que j'ai déniché dans Paris.
LA FEMME DU DOCTEUR. — Chaque détail est spirituel. Qui est ce vieux Monsieur ?
EMMANUEL. — Le Bon Dieu, à l'image de l'homme, dans le Paradis terrestre...
LE DOCTEUR. — Et cette dame gracieuse ?
EMMANUEL. — La femme que j'aime le plus au monde.
LE DOCTEUR. — Ah ! Ah !... Parfait ! Félicitations, (bas) Peut-on se permettre de vous demander si elle port votre nom ?
EMMANUEL. — Exactement.
LE DOCTEUR. — Heureux homme ! (Il lui serre la main).
EMMANUEL. — Asseyons-nous. Vous ne m'avez rien dit de votre famille.
LA FEMME DU DOCTEUR. — Nous avons un grand fils.
EMMANUEL - Pas de fille ?
LE DOCTEUR. - Et une fille.
EMMANUEL. - Ah ! Bravo !
SCÈNE VU LES MÊMES, ANTOINETTE
(Antoinette entre avec un immense plateau.)
LA FEMME DU DOCTEUR. — Notre grand fils passe son bachot dans une heure.
EMMANUEL. — Ça, ce n'est pas drôle.
LE DOCTEUR. — En effet, s'il est refusé... (Antoinette renverse son plateau avec fracas. Personne ne bouge et Emmanuel reprend :)
EMMANUEL. — Ah ! ça ce serait plus drôle ! Car bachelier, il pourrait se faire ingénieur ou juge de paix : métiers funèbres. Tandis que pas bachelier il peut devenir pâtissier ou poète de génie : choix admirable pour un homme libre !
ANTOINETTE, tremblant comme une feuille. — Monsieur... Monsieur...
EMMANUEL. — Quoi donc ?
ANTOINETTE. — J'ai tout renversé !
EMMANUEL, très calme. — Eh bien ?... Que voulez- vous que nous y fassions !... (Il se lève) Docteur, le cas de cette fille est curieux. Elle n'a pu résister à sa volonté, qui est passionnelle, et vous constatez le trouble où elle se met elle-même. Certains diraient : « sabotage » ; ce mot n'explique rien. Elle vient de réduire en miettes de la vaisselle qui ne peut pas finir autrement. La vaisselle n est pas libre. Antoinette non plus. Si on est né d'un
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père alcoolique, comment avoir le cerveau de Voltaire ? Antoinette, votre père fut-il... ? Elle ne sait pas... Elle m'intéresse beaucoup. Pour rien au monde je ne me séparerais d'elle. Ramassez ces débris, ma fille, nettoyez... et oubliez. Vous avez des qualités magnifiques • vous êtes à la fois possédée et audacieuse. Le jour où Antoinette ne sera plus possédée et oîi il ne restera que l'audace, ma maison sera la première de Paris. Aussi, je suis résigné pour elle à des sacrifices... Antoinette, je vais fonder avec vous une Coopérative fraternelle et centrale pour résoudre nos conflits. Les détails demain. Ce soir, prenez de l'eau de fleur d'oranger.
ANTOINETTE, toujours tremblante. — Monsieur...
EMMANUEL. - Quoi ?
ANTOINETTE. — Je ne l'ai pas fait exprès...
EMMANUEL. — C'est bien ce que je dis. Allez, jeune fille toute jeune et trop sensible... et surtout, reposez-vous, Je ne dînerai pas. (Elle sort.)
SCÈNE y III LES MÊMES, moins ANTOINETTE
LE , DOCTEUR, allant ù Emmanuel — Cher ami... laissez-moi vous appeler cher ami... car vous réalisez ce que j'ai rêvé toujours, mais dans le genre, vous êtes un maître !
LA FEMME DU DOCTEUR. - Étonnant !
LE DOCTEUR. — Hélas 1 Je voua entends dire que vous ne dînez pas chez vous ?
EMMANUEL. - Non.
LE DOCTEUR. - Malchance .
EMMANUEL. — Pourquoi ?
LE DOCTEUR. — Si vous aviez été libre, je vous aurais dit : « Sans façon, venez dîner chez nous. »
EMMANUEL. — Comment ? Dînant chez moi, je n'aurais pas été Hbre, tandis que n'y dînant pas...
LE DOCTEUR. — Vous dînez ailleurs ?
EMMANUEL. — Chez vous !
LA FEMME DU DOCTEUR. — Ah ! tu n'auras jamais le dernier !
LE DOCTEUR. — Je m'en moque. Je le tiens! Bien entendu, vous venez dîner avec l'heureuse personne du portrait ?...
EMMANUEL. — Elle ne vit pas avec moi.
LE DOCTEUR. - Elle ne ?...
EMMANUEL. — Ma mère aime sa tranquillité.
LE DOCTEUR. — Ce n'est pas votre femme ? Vous m'avez dit qu'elle portait votre nom ?...
EMMANUEL. — Eh bien ?
LE DOCTEUR. — Oui... enfin... c'est vous qui portez le sien. Et... vous vous êtes encore offert ma tête. Patience !... je saurai m'assouplir et vous rendre la pareille 1
LA FEMME DU DOCTEUR. — Le plus admirable, c'est que votre mère paraît votre âge.
EMMANUEL. — Elle l'a. Madame... sur le portrait.
LE DOCTEUR. — De sorte que vous êtes célibataire ?
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LA FEMME DU DOCTEUR. — Indiscret !
EMMANUEL. — Le Docteur commence à trembler pour sa fille ! Trop tard ! Je suis mvité.
LE DOCTEUR. — Cher ami, ma fille part ce soir pour la campagne, après l'examen de son frère.
EMMANUEL. — Me fuirait-elle ? Je l'attendra... Car j'ai omis de vous dire, chère Madame, que } aime à la folie le parasitisme.
LA FEMME DU DOCTEUR. - Et la crème fouettée, l'aimez- vous ?
LE DOCTEUR. — Oui, nous avons une cuisinière qui sait fouetter la crème... Mais ce n'est pas pour manger, c'est pour causer que je veux le voir chez moi. Vous venez de nous faire assister là à une épreuve sociale, qui mériterait d'être faite devant tous les Français.
EMMANUEL. — Je les inviterai la prochaine fois.
LA FEMME DU DOCTEUR. - Mon mari dit vrai ; c'est en public qu'il faut donner ces leçonslà.
LE DOCTEUR. — Parbleu ! Cette Antoinette n'est qu'un spécimen d'une race, qui est tout entière de mauvaise humeur... Mon fils passe son bachot dans un instant. Je parie i]e lui dis le contraire, bien entendu) qu'il va tomber sur des fauves !
EMMANUEL. - Il faut les dompter !
LA FEMME DU DOCTEUR. - Comment ?
EMMANUEL. — Comme cette fille-là. En les laissant faire, jusqu'à ce qu'ils soient effrayés d'eux-mêmes.
LE DOCTEUR. — Je voudrais vous y voir.
EMMANUEL. — J'y vais de ce pas.
LA FEMME DU DOCTEUR. — Mais vous n'êtes pas inscrit ?
EMMANUEL. — L'Université est une entreprise publique. Je vais d'abord entrer; je verrai bien.
LE DOCTEUR. — II est inouï !
LA FEMME DU DOCTEUR. - Heureusement que notre fils ne vous entend pas.
LE DOCTEUR. — Il vous embrasserait !
EMMANUEL. — Il aime donc le naturel ?
LE DOCTEUR. — Et les bonnes blagues...
EMMANUEL. — Ah ! Docteur, je ne fais aucune blague ! C'est vous qui vous prêtez à l'immense blague qu'est la Société, laquelle, en organisant, en hiérarchisant, en administrant, en jugeant, en enseignant, en soignant... euh !... non... je... veux dire... en s'installant, en s'imposant, en y croyant, tue l'originalité du Créateur. Songez, Madame, que la nature n'est ni comme la Sorbonne, ni comme l'Institut : la nature est fantasque.
LA FEMME DU DOCTEUR. — Oh !...
LE DOCTEUR. - Si ! Si !
EMMANUEL. — Donc, il faut s'adapter, prendre le vent, se laisser pousser. Vous sonnez chez moi : vous êtes bons et doux : je suis ravi. Antoinette entre : elle est furieuse et destructrice : je me résigne Vous m'invitez à visiter i^ Faculté î j'y cours ! (fl va vers la porte).
LE DOCTEUR. — Pas dans ce costume de chevau-léger !
EMMANUEL. — Pourquoi ? Parce que je n'ai pas de cheval ? Alors une minute ; je me change
LE DOCTEUR. — Vous nous retrouverez.
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EMMANUEL — Entendu.
LE DOCTEUR. — Je crains que ce pauvre petit, là-bas, ne s'énerve.
LA EEMME DU DOCTEUR. — Moi, j'ai déjà le cœur comme une breloque.
LE DOCTEUR. — Oh ! toi, je vais t'asseoir au Luxembourg et on viendra te dire le résultat. Au revoir, grand homrne d'esprit, au revoir, magicien ! Au revoir...
EMMANUEL. - Un point.
LE DOCTEUR. — .A tout à l'heure : on compte sur vous !
EMMANUEL. — Madame, mes hommages.
LE DOCTEUR. — Et à ce soir pour dîner ! (Ils orient.)
SCÈNE IX EMMANUEL, ANTOINETTE
EMMANUEL, apùelant. — Antoinette... vouiezvous me donner mon complet moderne, mon enfant ?
ANTOINETTE, très humble. — Oui. Monsieur.
(Pendant quelle va le chercher dans un coin de latelier.)
EMMANUEL. — Et... et... au fait pourquoi changer ?... Antoinette, donnez-moi simplement mon manteau de voyage pour recouvrir les restes d'une époque disparue... (Il le met) Bon. Chapeau : Bien. Canne : Merci. Antoinette, je m'en vais. La vie, voyez-vous, est bizarre. Je sens s'agiter
mon tme, comme si j'allais vers quelque chose de nouveau et de définitif... Connaissez-vous la fille de ce docteur ?
ANTOINETTE. — Monsieur, je ne connais que son fils, que j'ai rencontré dans l'escalier.
EMMANUEL. — Ah !... Et il est bien ce jeune homme ?
ANTOINETTE. — Mais oui. Monsieur.
EMMANUEL. — Donc, si sa sœur lui ressemble, elle n'est pas mal. Antoinette, je pars. Je vais par la ville voir un peu comme on vit. Surveillez mon chez moi. Si un raseur sonne, faites entrer, servez le thé, et dites carrément que je suis là ! Et s'il vient des voleurs... n'hésitez pas : tuez-les.
ANTOINETTE. - Ah 1 Monsieur...
EMMANUEL, avec solennité. — Antoinette, je vous en prie !
RIDEAU
SCÈNE I
(Le Docteur entre avec son fils et sa fille. Il va vers le garçon de salle.)
LE DOCTEUR. — Est-ce ici, Monsieur, l'oral de la trente-sixième série du baccalauréat ?
LE GARÇON. — C'est ici.
LE DOCTEUR. — Vous êtes bien aimable.
EVE. - Merci.
LE GARÇON. — Votre jeune homme est de la trente-sixième série ?
LE DOCTEUR. — Oui.
LE GARÇON, à la jeune fille. — Il a de la chance... car ici nous avons les professeurs les meilleurs.
LE DOCTEUR. - Vrai ?
LE GARÇON. — Je veux dire rapport à la bonté.
EVE. - Ah ?
LE DOCTEUR. — C'est l'important... (A son fils) Tu entends Monsieur ?
LE FILS DU DOCTEUR. - Pouh !... Si je tombe sur du Théocrite, je suis flambé !
LE DOCTEUR. — Pourquoi ?... Mon Dieu !.... Le voilà bien : nerveux comme sa mère ! Mon pauvre enfant, tu me désoles ! Aie donc l'esprit un peu
libre, un peu large, un peu dégagé 1... Dominetoi...
EVE. — Crois en toi !
LE DOCTEUR. — Et si tu tombes sur du Théocrite et que tu ne comprennes pas une expression, ne te trouble pas. Risque le mot « fromage » : il y en a dans tous ses morceaux.
EVE. — Il est énervé parce qu'il t'attendait.
LE DOCTEUR. — J'étais chez le voisin du dessus.
LE FILS DU DOCTEUR. - Malade ?
LE DOCTEUR. — Dieu non I En pleine forme 1 Mais sa domestique le trompe... dans son service, et comme les maîtres doivent se soutenir...
LE FILS DU DOCTEUR. — Tu sais son nom ?
LE DOCTEUR. — Je l'appelle : « Cher Monsieur... cher voisin... »
LE FILS DU DOCTEUR. - Je te dis que tu sais son nom.
LE DOCTEUR. — Comment ?
LE FILS DU DOCTEUR. — Il s'appelle comme moi.
LE DOCTEUR. - Hein ?
LE FILS DU DOCTEUR. -• Je m'appelle Emmanuel Denis. II s'appelle Denis Emmanuel.
LE DOCTEUR. — Il ne me l'a pas dit.
LE FILS DU DOCTEUR. - Le sait-il ? Et puis, avec toi ce n'est pas drôle. Tu t'appelles Denis, lui Emmanuel. Tandis qu'à moi la concierge m'a donné de ses lettres.
LE DOCTEUR. — Vrai ? Quel genre ?
LE FILS DU DOCTEUR. - Une lettre qui venait de Chine.
SCÈNE II LES MÊMES, TROIS PROFESSEURS
LE DOCTEUR. — Oh !... Ils sont en grande tenue !
LE GARÇON. — A cinq heures, c'est le cinquantenaire du Recteur : ils se sont habillés d'avance.
LE DOCTEUR. - Voilà <
EVE. — Elles sont jolies, ces robes.
LE FILS DU DOCTEUR. — Beau costume, mais rien dedans 1
LE DOCTEUR, bas. — Veux-tu te taire I... Qu'est-ce qu'ils font ?
LE FILS DU DOCTEUR. — Leur cuisine. Ils choisissent ceux qui seront refusés.
EVE. — C'est la minute horrible.
LE DOCTEUR. — Mais il va être reçu ! Quand on a travaillé, on est reçu. Et je lui paierai un sidecar, comme je l'ai promis.
EVE. — Quelle idée 1 Moi, j'aurais préféré cent fois...
LE FILS DU DOCTEUR. - Ah ! Ne m'énerve pas !...
LE DOCTEUR. — Il a raison, ne l'énervé pas... Mon petit, domine-toi. Un peu d'audace. Je connais des gens qui viendraient ici comme à une partie de plaisir...
LE FILS DU DOCTEUR. — Qui donc ?
LE DOCTEUR. — Ton homonyme.
LE FILS DU DOCTEUR. — C'est donc un fou?
LE GARÇON. — Chut ! Ils vont lire la liste. (Le Président se lève.)
LE PRÉSIDENT. — Du silence !
LE DOCTEUR. - Ah !
LE PRÉSIDENT. — « Liste des candidats de la trente-sixième série, admis aux épreuves orales (Il lit '.) Daniel, Dan ville, Delbet, Desmaret, euh...
LE DOCTEUR, bas, à son fils. — Eh bien ? Eh bien ? Et toi ?
LE FILS DU DOCTEUR, geste affolé. - Je n y suis pas !
LE PRÉSIDENT. - Celui-là est illisible....
LE GARÇON, bas, au Docteur. — Comment s appelle votre garçon ?
LE DOCTEUR. — C'est inutile, il n'y est pas.
LE PRÉSIDENT. - Il y a un pâté... Ah ! Dubreuil... On l'a récrit en-dessous... Dubreuil. Dupuis...
EVE. — Tu n'y es pas !
LE PRÉSIDENT. — Et... Dutertre... Voilà. Les autres candidats n'ont pas une moyenne suffisante.
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LE DOCTEUR. - Tu es refusé !
EVE. - Oh !
LE FILS DU DOCTEUR. - Je vous l'avais dit !
LE DOCTEUR, furieux. — Hein ?... Fantastique ! II nous l'avait dit !... Et de ce fait, Monsieur est garanti ! Tant pis pour nous !
EVE. — Vacances gâchées !
LE DOCTEUR. — Parce que Monsieur n*a pas travaillé !
LE FILS DU DOCTEUR. - Oh ! Papa !...
LE DOCTEUR. — Tu n'as pas travaillé intelligemment !
EVE. — Papa...
LE DOCTEUR. - Quoi ?
EVE. — Ne te fâche pas trop.
LE DOCTEUR. — Je me fâcherai comme je voudrai... Et les moralistes disent : « Ayez des enfants ! '>
(Un temps.)
EVE. — Sérieusement...
LE DOCTEUR. — Comment, sérieusement ?
EVE. — Faut-il aller préparer maman à la nouvelle ?
LE DOCTEUR. — Fais ce que tu voudras. Je ne ms domme plus. Sortons.
^ LE FILS DU DOCTEUR. - Moi, il faut que j'attende mes papiers ici. Mes papiers, ils me les doivent !
LE DOCTEUR, se rasseyant, les dents serrées. — Ils te les doivent ! Vraiment! Ils te les...? Galopin, va ! On ne te devra, en ce monde, que ce que tu gagneras par ton travail : sache-le !
(Un temps.)
EVE. — Je pars ?
LE DOCTEUR. — Dis à ta mère que je suis à l'envers, qu'elle rentre, et que s'il vient des clients, elle les renvoie, car je ne serai pas en état de toute la journée de donner une consultation ! (Eve sort.)
SCÈNE III LES MÊMES, moins EVE
LE PRÉSIDENT, se levant — Silence ! Que personne ne sorte ! Qui vient de sortir ?
LE GARÇON, au Docteur. — Votre demoiselle?
LE DOCTEUR. — Oui.
LE GARÇON, au Président. — La demoiselle de Monsieur.
LE PRÉSIDENT. — Il y a un oubli. A la liste précitée des candidats admissibles, il convient d'ajouter le nom d'un septième : Denis.
LE FILS DU DOCTEUR. — C'est moi !
LE DOCTEUR. — C'est... c'est toi !... Ah ! mon petit !
LE FILS DU DOCTEUR. - Pouh 1 papa...
es chameaux !
LE DOCTEUR. — C'est vrai... les... je ne dirai pas le mot, il est de ton âge, mais... Ah 1... on ne fait pas des erreurs pareilles !... Quelle comédie ! Enfin, tu es reçu... Je me disais aussi : c'est impossible !... Tu auras ton side-car... Je suis bien heureux, mon petit : j'avais besoin d'un bonheur.
LE FILS DU DOCTEUR. - Mais Eve a été dire à maman...
ACTE DEUXIÈME
LE DOCTEUR. — Sapristi ! Il faut la rattraper ! Reste là. Je cours... Qu'est-ce que tu as ? Tu es pâle ?
LE FILS DU DOCTEUR. - Oui.
LE DOCTEUR. — L'émotion ?
LE FILS. — Peut-être... colique... bourdonnements... besoin d'air.
LE DOCTEUR. — Eh bien, viens... viens vite... sors avec moi.
LE GARÇON. — Est-il malade ?
LE DOCTEUR. — Pour une minute. Si on l'appelle, prévenez-nous.
(Ils sortent.)
SCÈNE IV LES MÊMES, puis EMMANUEL
LE PRÉSIDENT, solennel. — Plusieurs candidats ont jugé nécessaire de se faire recommander. Aije besom de dire aux autres qu'il n'a été tenu aucun compte de ces manifestations qui étonnent par leur impudeur ? L'Université est une institution officielle, qui sait fermer ses portes à la faveur et à toutes les agitations. Ceci dit, nous allons procéder à l'examen oral de la trente-sixième sérié.
(Emmanuel entre. Il regarde à droitCt à gauche, puis il se dirige vers le Garçon.)
EMMANUEL, très sérieux et très déférent. — Pardon, Monsieur, qu'est-ce qu'on fait ici ?
LE GARÇON, bourru. — Comment ?
EMMANUEL, à voix basse. — Ces Messieurs
tristes... ce silence... Est-ce qu'il y a quelqu'un de décédé ?
LE GARÇON, bomm. — Ici... c'est le bachot.
EMMANUEL — Le ?...
LE GARÇON. — Le bachot !
(Un temps.)
EMMANUEL. — Ça s'écrit avec un b ?
LE GARÇON. — Dame !
EMMANUEL. — Comme balançoire ?...
LE GARÇON. — Vous n'êtes pas bachelier ?
EMMANUEL. - Et vous ?
LE GARÇON. — C'est un examen.
EMMANUEL. — Bachelier ?
LE GARÇON, criant. — Le bachot !
EMMANUEL, ïimitant. — Le bachot ?
LE GARÇON. — Mais ne criez pas !
EMMANUEL. — Bien... (A voix basse) Auriezvous vu un Docteur ?
LE GARÇON. — Un Docteur comment ?
EMMANUEL. — Solennel et délicieux.
LE GARÇON. - Non.
EMMANUEL, désignant une jeune étudiante de rauditoire. — Et cette jeune fille charmante, assise là-bas, qui est-ce ?
LE GARÇON. — Connais pas...
EMMANUEL. — Ce n'est pas la fille d'un Docteur ?... Elle a une chevelure somptueuse. Je sens que ma vie va se préciser.
LE GARÇON. — Asseyez- vous. N'encombrez pas le chemin.
EMMANUEL. — Bon. Qu'est-ce qui va se passer ?
ACTE DEUXIÈME
LE GARÇON. — Restez. Vous verrez.
(Un temps.)
EMMANUEL. — Est-ce que les costumes sont de l'époque ?
LE GARÇON. — Chut !
EMMANUEL, même jeu. — Y aura-t-il de la musique ?
LE GARÇON. — Taisez-vous ! Ces Messieurs vont parler !
LE PRÉSIDENT, au Garçon. — Voulez- vous porter la liste des refusés au secrétariat. (L^ Garçon sort.)
LE PRÉSIDENT. — Nous commençons l'interrogatoire. (Il appelle) Monsieur Denis. Denis Emmanuel.
EMMANUEL, surpris. — Messieurs ?
LE PRÉSIDENT. — C'est vous ?
EMMANUEL. — C'est moi.
LE PRÉSIDENT. - Approchez.
EMMANUEL, à part. — Ça, alors, c'est inespéré !... (Il approche).
LE PRÉSIDENT, à ses Assesseurs. — Il n'a pas l'air jeune, celui-là, pour le bachot. (A Emmanuel) Posez votre chapeau. Monsieur, et votre manteau... Vous n'allez pas répondre avec tout ce bagage...
EMMANUEL. — Ah ! oui.... c'est pour...
LE PRÉSIDENT. - Vous dites ?
EMMANUEL. — Je suis justement en tenue comme vous. (Il oie son manteau et apparaît dans son uniforme de Checau-le'ger.)
LE PRÉSIDENT. — Qu'est-ce... qu'est-ce que c'est ?
EMMANUEL — Messieurs ?
LE PRÉSIDENT. — Vous croyez-vous à un bal costumé ?
EMMANUEL. — Pardon, vous-mêmes...
LE PRÉSIDENT. — Comment, nous ?... Êtesvous un mystificateur ?... Voulez- vous remettre tout de suite votre manteau !
EMMANUEL. — Je veux bien.
LE PRÉSIDENT. — Et oui ou non, voulez-vous passer l'oral ?
EMMANUEL. — Je veux bien aussi.
LE PRÉSIDENT. — Aussi quoi ?
EMMANUEL. — Messieurs, j'adore les bonnes fortunes.
LE PRÉSIDENT. — Hein ?
EMMANUEL, lyrique. — Suivre une fille qui passe ; causer de la vie éternelle avec le premier venu ; partir dans un train sans savoir où ; faire des dettes avant d'y penser...
LE PRÉSIDENT. — Qu'est-ce que vous récitez là ? Il ne s'agit pas de tout ça! Savez-vous quelque chose ?
EMMANUEL. — Sur quoi ?
LE PRÉSIDENT. — « Sur quoi » prouve que vous n'êtes pas ferré sur tout... (Il regarde avantageusement ses deux confrères) Voulez-vous me parler des phases de la lune ?
EMMANUEL. — Des phases de... Ah i...
LE PRÉSIDENT. - Quoi, ah ?
EMMANUEL, inspiré. — La lune l
LE PRÉSIDENT. — Eh bien ?
EMMANUEL. — Astre charmant ! Lampion sublime pour une féerie céleste 1...
ACTE DEUXIÈME
LE PRÉSIDENT. — Qu'est-ce que ?... je ne vous demande pas ça ! J'interroge sur les sciences. Voulez-vous scientifiquement...
EMMANUEL. — Oh ! scientifiquement. Monsieur, je ne sais rien...
LE PRÉSIDENT. - Rien ?
EMMANUEL. — Ça ne m'intéresse pas.
LE PRÉSIDENT. - Ça, c'est fort !
EMMANUEL. — C'est même plus fort que moi. Quand je profite de la chute d'une femme, je ne pense pas aux lois de la pensateur !
(Rires dans le public.)
LE PRÉSIDENT. — Ah ! je veux du silence dans le public, ou je saurai prendre des mesures !... Monsieur, vous êtes un mystificateur.
EMMANUEL. - Moi ?
LE PRÉSIDENT. — Assez ! (A ses confrères) Qui est ce candidat-là ?... Qu'est-ce qu'il a fait à l'écrit ?
LE DEUXIÈME PROFESSEUR. — Mais...
il n'a pas mal fait. Voyez.
EMMANUEL, à part. — La vie est riche ! (Regardant la jeune fille aux cheveux somptueux) Et cette fille est blonde comme un jour d'été.
LE PRÉSIDENT, à ses confrères. — Alors, vous êtes d'avis de continuer l'interrogatoire ?
LE DEUXIÈME PROFESSEUR. - Mon cher confrère, nous sommes forcés.
LE PRÉSIDENT. — Mais... si c'est un mystificateur ?
LE TROISIÈME PROFESSEUR. - Nous n en serons sûrs que mystifiés.
LE PRÉSIDENT. — Je le suis. Je vous le passe.
LE DEUXIÈME PROFESSEUR. — Nous le prenons.
LE PRÉSIDENT, à Emmanuel. — Puisque vous ne vous intéressez pas à mes matières...
LE DEUXIÈME PROFESSEUR. - Venez ici.
Vous ne savez rien en cosmographie, savez-vous quelque chose en littérature ?...
EMMANUEL. - Mais...
LE DEUXIÈME PROFESSEUR. — Parmi les grands prosateurs, lesquels préférez- vous ?
EMMANUEL. — Parmi les ?... Ah !...
LE DEUXIÈME PROFESSEUR. — Quoi, ah ?
EMMANUEL. — Ceux qui sont poètes !
LE PRÉSIDENT. — Arrêtez donc ça !
LE DEUXIÈME PROFESSEUR. - Non. Je vais changer de méthode. (A Emmanuel) Nous allons prendre un texte. Voulez- vous ouvrir ce volume, devant vous... Passez la préface, qui a trois pages, prenez six pages après... Trois et six... Vous y êtes ?... Lisez.
EMMANUEL, lisant. — « La grenouille qui veut se faire... »
LE DEUXIÈME PROFESSEUR. - Trois pages et six pages ; cela fait combien : trois et six ?
EMMANUEL. - Trente-six.
LE PRÉSIDENT. — Vous voyez que c'est un mystificateur !
LE DEUXIÈME PROFESSEUR. - Laissez, laissez-moi faire !... (A Emmanuel) Donnez ce hvre... Le voici à la page... Lisez. A droite.
ACTE DEUXIÈME
EMMANUEL — « Le Serpent et la Lime ».
LE DEUXIÈME PROFESSEUR. - De quî est cette fable ?
(Emmanuel ferme le livre.)
LE DEUXIÈME PROFESSEUR. - Sans regarder la couverture !
EMMANUEL. — Alors, comment puis-je ?...
LE DEUXIÈME PROFESSEUR. — Vous ne connaissez pas La Fontame ?
EMMANUEL. - Et je l'adore !
LE DEUXIÈME PROFESSEUR. - Eh bien, c'est de lui.
EMMANUEL. — 11 y a tant de plagiaires !
LE PRÉSIDENT. — Monsieur, ici nous n'étudions pas les plagiaires.
(Un temps.)
LE DEUXIÈME PROFESSEUR. -Quand estil mort, La Fontaine ?
EMMANUEL. - Mais il vit. le cher bonhomme !
LE DEUXIÈME PROFESSEUR. - Comment, il vit ?
EMMANUEL. — Il ne mourra jamais !
LE DEUXIÈME PROFESSEUR. - Ah ! Vous faites de l'esprit !
EMMANUEL.- A pe'me...
LE PRÉSIDENT. — Monsieur, ici on ne fait pas d'esprit !
EMMANUEL. — Ah !
LE DEUXIÈME PROFESSEUR. - Ne souli-
gnez pas tout ce qu'on dit.
EMMANUEL. - Bien.
LE DEUXIÈME PROFESSEUR. — La Fontaine, en quelle année est-il né ?
EMMANUEL - Ah !...
LE DEUXIÈME PROFESSEUR. - Avez-vous fini de dire « Ah !»? Voulez- vous répondre?... Qu'est-ce que vous faites ?
EMMANUEL. — Je cherche.
LE DEUXIÈME PROFESSEUR. - Dans la préface ?
EMMANUEL. — L'année exacte.
(Rires dans la salle.)
LE PRÉSIDENT. — Messieurs, du silence ! Ce que vous croyez drôle ne l'est pas. Je peux suspendre l'examen pour tout le monde.
LE DEUXIÈME PROFESSEUR, sec. — La Fontaine est né en 1621 • De sa vie connaissez- vous d'autres dates ?
EMMANUEL. — Que oui !
LE DEUXIÈME PROFESSEUR. — Lesquelles ?
EMMANUEL. — Toutes.
LE DEUXIÈME PROFESSEUR. - Dites-en
EMMANUEL. — 1622, 23, 24, 25, 26
LE DEUXIÈME PROFESSEUR. - Est-ce fini?
EMMANUEL. - Non.
LE DEUXIÈME PROFESSEUR. — Bien. Je vais sévir.
EMMANUEL. — Je ne comprends plus.
LE DEUXIÈME PROFESSEUR. — Moi je comprends. Comme l'a dit mon honorable confrère, vous êtes un mystificateur, et vous apprendrez ce qu'il en coûte !
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LE TROISIÈME PROFESSEUR. - Voyons.
voyons ! A votre tour vous n'avez plus de sangfroid... Passez-moi le livre; moi, je vais le dompter.
LE DEUXIÈME PROFESSEUR. - Il ne s'agit
plus de ça... il s'agit...
LE TROISIÈME PROFESSEUR. - Passezmoi le livre.
LE DEUXIÈME PROFESSEUR. - Volontiers.
LE TROISIÈME PROFESSEUR. - A nous deux. Monsieur. Lisez la fable.
EMMANUEL, lisant. — On conte...
LE TROISIÈME PROFESSEUR. - Le titre.
EMMANUEL. — Encore ! « Le Serpent et la Lime ».
LE TROISIÈME PROFESSEUR. - Que remarquez-vous ?
EMMANUEL. - Où ?
LE TROISIÈME PROFESSEUR. - Dans le titre ?
EMMANUEL. - Rien.
LE TROISIÈME PROFESSEUR. - Moi. je remarque qu'il s'agit d'une lime ; donc la scène est située dans le temps, et dans un temps relativement récent. Vous n'y aviez pas songé ? Ça ne vous intéresse pas ?
EMMANUEL. - Non.
LE DEUXIÈME PROFESSEUR. - Je ne comprends pas que vous poursuiviez.
LE TROISIÈME PROFESSEUR. — Pardon, je persiste. Lisez, Monsieur.
EMMANUEL. - Le titre ?
LE TROISIÈME PROFESSEUR. — La fable.
EMMANUEL. — « On conte qu'un serpent, voisin d'un horloger... »
LE TROISIÈME PROFESSEUR. - Arrêtez Ce style, quel style est-ce ?
EMMANUEL. — Du La Fontaine.
LE TROISIÈME PROFESSEUR. - Ce n'est pas ce que je demande. Est-ce du style simple ?
EMMANUEL. — Simple ?... Oui.
LE TROISIÈME PROFESSEUR. - Remarquez le grand S de Serpent. Majuscule. Donc, le style n'est pas simple. Est-ce qu'il est sublime ?
EMMANUEL. - Sublime ?... Oui.
LE TROISIÈME PROFESSEUR. — Pourquoi ?... Il n'a ni grandeur, ni véhémence. C'est du style tem...
EMMANUEL. — Tendancieux.
LE TROISIÈME PROFESSEUR. — Tendancieux !... C'est du style tempe...
EMMANUEL. — Tempétueux.
LE TROISIÈME PROFESSEUR. — Tempétueux !... Où va-t-il chercher ce qu'il dit ? C'est du style tem... Réfléchissez... tem...
EMMANUEL. — Oh !... tem... tem... tant que c'est trop !... Pouh 1 (à parU mais haut) Ce type est embêtant comme un boisseau de puces ! (Tumulte dans la salle).
LE TROISIÈME PROFESSEUR. — Vous avez dit ?
EMMANUEL, très calme. — Une grossièreté.
LE TROISIÈME PROFESSEUR. — C'est ce qui me semblait !
EMMANUEL. — Et j'en pense d'autres.
LES MÊMES. LE GARÇON. LE FILS DU DOCTEUR
LE GARÇON, rentrant avec le Fils du Docteur.
— Voici, Messieurs. J'étais avec un candidat malade.
LE PRÉSIDENT. - Votre place est ici. Voulezvous nous débarrasser de Monsieur.
EMMANUEL. — De moi ? Sans rire !
LE PRÉSIDENT. — Il va vous faire sortir.
EMMANUEL. — S'il approche, j'en fais de la compote ! (Le Garçon recule) Ma parole, vous êtes inconscients tous les trois !
LE DEUXIÈME PROFESSEUR. - Inconscients ! Deuxième injure.
LE TROISIÈME PROFESSEUR, se dre^ant.
— Malheureux ! Vous rendez-vous compte que votre cas sera soumis au Conseil Supérieur de l'Université, et... et...
EMMANUEL. — Et... pas d'éclat, je vous en prie ! Ecoutez-moi sans sauter telles des crevettes derrière votre comptoir. Quand on a un métier charmant comme le vôtre, qui consiste à s'occuper toute la journée de la lune et de La Fontaine, on
ne se fâche pas, on sourit. Je suis stupéfait d€ n'avoir pas encore eu de vous un sourire !
LE PRÉSIDENT. — Garçon !
EMMANUEL. — Je suis entré dans ce monument public pour voir à quel genre d'occupations nationales on s'y livrait. Dès que j'y ai été, on m'a appelé et on m'a dit : « Approchez ». Je suis bonne pâte ; j'aime la vie telle qu'elle est ; je suis venu. On m'a posé des questions : j'ai répondu. Tout à coup, on se fâche ; alors je me fâche aussi ! Mais réflexion faite, je suis un sot; ie ne demande qu'à m'apaiser et à vous donner avec bonne grâce sur la littérature et l'astronomie, tous les renseignements...
LE PRÉSIDENT, très pâle. — Garçon, voulezvous sortir chercher les gardes de la Faculté !
LE GARÇON. — Les... gardes ?
(Il sort).
EMMANUEL. — Ah ! alors c'est vous qui ne voulez pas de l'apaisement. Comme j'aime les spectacles policiers, je me calme quand même et m'installe.
LE PRÉSIDENT. — Installez- vous. C'est une histoire qui finira en Correctionnelle.
EMMANUEL. — Qui est cette bete-là ?
LE DEUXIÈME PROFESSEUR. — Maintenant, il insulte la Justice !
LE PRÉSIDENT. — Il faudra retenir toutes ses injures. D'ailleurs, il y a des témoins. (Au public qui rit :) Messieurs...
EMMANUEL, désignant la jeune fille aux cheveux somptueux. — Il y a aussi une Demoiselle...
LE PRÉSIDENT. — Messieurs, vous qui etea
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malheureusement témoins de cette scène, je vous prie d'en noter la gravité.
EMMANUEL. — Ils se tordent tous 1
LE PRÉSIDENT. — Vous allez voir venir ici des gardes...
(Le Garçon revient essoufflé.)
LE PRÉSIDENT. - Qu'est-ce qu'il y a ?
LE GARÇON. — Je ne trouve pas les gardes î
LE PRÉSIDENT. — Ils doivent être au petit Cïifé de la place de la Sorbonne. Courez voir !
EMMANUEL. — Hop ! Un pourboire pour la course !
LE GARÇON. - Insolent !
LE PRÉSIDENT, au public. — Messieurs..,
EMMANUEL. — Et Mademoiselle I
LE PRÉSIDENT. — Messieurs... pour la première fois depuis que j'examine dans cette enceinte, un individu a osé nous empêcher d'exercer notre tâche sacrée vis-à-vis de la jeunesse. En vérité, je m'étonne qu'aucun de vous ne se lève pour lui dire son fait. Mais l'Université oppose son calme dédain, et, confiante, elle attend que les agents de la force publique l'aient débarrassée de cette grossière c use de désordre.
EMMANUEL. — Très bien ! Applaudissements 1 A mon tour !
LE PRÉSIDENT. — Taisez-vous !
EMMANUEL. — Pourquoi, Monsieur ? J'ai e droit de parler, et autant que vous. (Au public) Mademoiselle, Messieurs, tout ce que vient de dire ce Monsieur est colérique et faux. Je ne le connds, ni lui ni ses acolytes. C'est eux qui m'ont provoqué.
LE PRÉSIDENT. - Provoqué ?
LE DEUXIÈME PROFESSEUR. - Oh !
EMMANUEL. — Est-ce vous qui m'avez appelé ?
LE PRÉSIDENT. — Dame ! Avez-vous passé l'écrit ?
EMMANUEL. — Quel écrit ?
LE PRÉSIDENT. — Ceci, est-ce de vous ?
EMMANUEL, prenant la feuille. — Lettre à Sénèque ?... Ai-je une tête à écrire à Sénèque ?
LE TROISIÈME PROFESSEUR. — Enfin, c'est vous Denis Emmanuel ?
EMMANUEL. — Moi-même.
LE FILS DU DOCTEUR. — Pardon. Messieurs, c'est moi !
LE PRÉSIDENT. - Ah ! Ce n est pas lui ! (Rires dam le public.)
LE PRÉSIDENT, rageur — Je ne comprends pas qu'on ait encore le courage de rire !
EMMANUEL. — Voici ma carte, mes cartes. Une pour chacun, et il en reste. Suis-je Denis Emmanuel ?
LE FILS DU DOCTEUR. - Messieurs, c'est moi aussi !
LE PRÉSIDENT, au Fils du Docteur. — Jeune homme, est-ce de vous cette copie ?
LE FILS DU DOCTEUR. - Oui, Monsieur !
LE PRÉSIDENT. — Alors, ne tremblez pas près de cet individu. La Justice est pour vous.
EMMANUEL. — D'abord, la Justice n'existe pas. Ensuite, il tremble parce qu'il est d'une fâcheuse
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constitution : ce n'est pas moi qui le fais trembler... Et enfin, tout cela vous paraît « fabuleux » derrière vos carreaux dépolis, mais tout cela est plus clair que le jour. Monsieur porte le même nom que moi.
LE FILS DU DOCTEUR. - Encore ! Alors tous ! J'en connais déjà un autre !
EMMANUEL. — C'est un hasard, jeune homme. Le hasard mène le monde. (Aux professeurs) Monsieur a fait l'écrit. C'est à moi que vous demandez l'oral. S'il y a confusion, il ne faut vous en prendre qu'à vous.
LE PRÉSIDENT. — Pardon ! Candidat Denis Emmanuel, pourquoi n'avez-vous pas répondu à l'appel de votre nom ?
LE FILS DU DOCTEUR. - Monsieur, me sentant malade, j'étais sorti.
LE PRÉSIDENT, à Emmanuel — Et vous ?
EMMANUEL. — J'étais entré : c'est mon droit; les portes sont ouvertes. Et je me tenais tranquille, sans rien demander.
LE PRÉSIDENT. — Vous n'aviez aucun examen à passer ! Donc, entendant votre nom, vous deviez vous douter que ce n'était pas vous !
EMMANUEL. — Dans une vie où ne sait ni d'où on vient, ni où on va, je n'ai pas besom, quand on m'appelle, de me demander pourquoi.
LE PRÉSIDENT. — Alors, comment voyezvous la Société ?
EMMANUEL. — Maboule, délicieusement maboule !
LE PRÉSIDENT . — Je ne vous en fais pas compliment !
EMMANUEL. — Croyez- vous que je vous en ^asse, à vous qui la représentez ? Je ne suis qu'un passant. Vous êtes dans ses meubles.
LE PRÉSIDENT. — Ne recommencez pas à être grossier !
EMMANUEL. — C'est une manie : chaque fois que je dis vrai, il dit que je suis grossier. Aucune Tariété, cet homme 1
LE PRÉSIDENT. — Aucune quoi ?
EMMANUEL — Et aucune bonne humeur !
LE DEUXIÈME PROFESSEUR. — Malheuaux, comprenez- vous que vous empêchez le candidat komonyme de passer son examen ?
EMMANUEL. — Je l'empêche d'être refusé.
H sera ravi. Sa petite amie, ce soir, l'embrassera avec tendresse.
LE FILS DU DOCTEUR, — Mais. Messieurs, je suis prêt à passer, moi I
LE PRÉSIDENT. — Impossible, jeune homme, avant que le Conseil Supérieur se soit prononcé.
LE DEUXIÈME PROFESSEUR. - Il y a fraude.
LE TROISIÈME PROFESSEUR. - Et violation.
LE PRÉSIDENT. — Donc, il faut enquêter. Vous passerez à la prochaine session.
LE FILS DU DOCTEUR. - Non 7
LE PRÉSIDENT. — Prenez-vous en à Mon- »ieur !
LE FILS DU DOCTEUR, furieux. - Ah!
Mcmsieur I
EMMANUEL — Ah ! Jeune homme I... il
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faut vous modérer comme les autres. J'ai annoncé de la compote : je peux en faire avec vous.
LE PRÉSIDENT, au Fils du Docteur. — Laissezle ! Alors laissez-le !
LE DEUXIÈME PROFESSEUR. - Attendez les gardes 1
EMMANUEL. — Bon conseil. Plus on est de fous, plus on rit ! Quant à moi, vous m'excuserez. Brusquement, une voix intérieure me commande de ne pas m'attarder ici. Cette séance prosaïque m'accable : je vais me rafraîchir ; j'ai envie de prendre un bain ; mais je laisse cet adolescent en gage à ma place. Au plaisir!
(Il s'en va d'un pas léger.)
LE PRÉSIDENT. — Quoi ? Qu'est-ce qu'il fait ?... Eh là !... Eh !... Courez donc après !
LE FILS DU DOCTEUR sélance. - Ah !
Monsieur 1
EMMANUEL. — Ah ! Jeune homme !
(Et il sort.)
LE TROISIÈME PROFESSEUR. — Par exemple !
LE PRÉSIDENT. — Messieurs, je m'étonne pour la deuxième fois, que dans le public il n'y ait eu personne...
LE DEUXIÈME PROFESSEUR. - Laissez le public... nous avons ses cartes...
LE TROISIÈME PROFESSEUR. - La Faculté pourra poursuivre...
LE FILS DU DOCTEUR. - Alors, moi...
moi ! Ah I papa ! Qu'est-ce que fait papa !
SCÈNE VI
LES MÊMES, moins EMMANUEL LE CHEF DES GARDES
LE GARÇON, accourant. — Voici le chef des gardes !
LE TROISIÈME PROFESSEUR. - II est temps !
LE PRÉSIDENT, au Garçon. — Vous ne l'avez pas vu filer ?
LE GARÇON. - Non. Qui ? Où ?
^ LE FILS DU DOCTEUR, désespéré, - Ils ne l'a pas vu filer !
(Bruit dans le public.)
LE PRÉSIDENT. — Allons ! Assez de désordre î Messieurs, je suis le Président de cette session. Et je vous prie de regagner vos places en bon ordre. Monsieur le chef des gardes, un énergumène s'est introduit ici
LE CHEF DES GARDES. - Bien.
LE PRÉSIDENT. — Profitan de la sortie d'un candidat, et portant le même nom, il a réussi à passer un examen.
LE CHEF DES GARDES. — Oui.
LE PRÉSIDENT. — Il nous a injuriés.
LE CHEF DES GARDES. - Bien.
LE PRÉSIDENT. — Nous vous avons fait chercher.
LE CHEF DES GARDES. — Oui.
LE PRÉSIDENT. - Mais il s'est enfui.
LE CHEF DES GARDES. - Bien.
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LE PRÉSIDENT. — Il ne nous reste que la victime, que nous ne pouvons soumettre à aucune question, avant d'en avoir référé au Conseil Supérieur.
LE CHEF DES GARDES, au Fils du Docteur. — Monsieur, veuillez me suivre.
LE FILS DU DOCTEUR. - Moi ? Ce n'est pas moi !
LE PRÉSIDENT. — Non. Lui. c'est la victime.
LE CHEF DES GARDES. — L'autre étant disparu, il faut que Monsieur me suive. (Rires. Bruit).
LE PRÉSIDENT. — Le désordre de cet examen devient intolérable ! Chef des gardes, je vous mets en demeure, puisque vous avez été mandé, de rétablir le calme, et de prendre, pour ce, tous moyens que vous jugerez bons ! La dignité universitaire commande que je suspende ces épreuves. Le jury vi se retirer. L'oral de la trente-sixième série reprendra dès que cette salle sera débarrassée de ses éléments de désordre. Garçon, je vous prie de ne pas nous quitter.
(Les Professeurs se retirent avec le Garçon.)
SCÈNE VII
LE CHEF DES GARDES. LE FILS DU DOC^ TEUR. Puis EMMANUEL et LE DOCTEUR.
LE CHEF DES GARDES, au Fils du Doc^ teur. — Monsieur, je réitère : veuillez me suivre. (ErTvnar^uel rentre, et fait signe au Docteur qui est dehors.)
EMMANUEL — Venez I Entrez ! U force est arrivée ! Et voici le jeune homme qui veut me frustrer de mon diplôme !
LE DOCTEUR. — Mais c'est mon fils i
LE FILS DU DOCTEUR, - Papa !
EMMANUEL. - Quoi ?
LE FILS DU DOCTEUR. - Ah ! papa ! Que faisais-tu ? Tu connais ce...
LE DOCTEUR. — C'est ton homonyme.
LE FILS DU DOCTEUR. — Le locataire du dessus ?
LE DOCTEUR. — Lui-même.
EMMANUEL, au Docteur. — Comment ? Nous portons le même nom ?
LE DOCTEUR. — Pas moi. Lui.
EMMANUEL. — Puisque c'est votre fils...
LE DOCTEUR. — Eh bien, votre petit nom c'est son nom, et votre nom c'est son petit nom !
EMMANUEL, — Terre et ciel ! Que ne l'avezvous dit ?
LE DOCTEUR. — Est-ce que je le savais ? Qu'est-ce qui est arrivé ?
EMMANUEL. — Oh ! Docteur, docteur....
vous prévoyiez tout î Je vous découvre. C'est vous qui m'avez fait venir. C'est Vous qui êtes un maître !
LE DOCTEUR. — Qu'est-ce qu'il dit ?
LE FILS DU DOCTEUR. — Enfin, papa, où étais-tu ?
LE DOCTEUR. — Avec ta mère. Raconte ce qui s'est passé.
LE FILS DU DOCTEUR. — je n'y comprends plus rien, maintenant que je vous vois ensemble.
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EMMANUEL. — Il est jeune ! C'est un bon petit. Il n'a pas encore mesuré la richesse du hasard, la bouffonnerie de l'existence et la fantaisie paternelle.
LE DOCTEUR, furieux. — Mais je ne suis pour rien là-dedans !
EMMANUEL. — Et notre causerie ? Et vos conseils ?
LE DOCTEUR, furieux. — Allons, allons ! Où est le jury ?
LE CHEF DES GARDES. — Le jur/ s'est retiré, Messieurs, en attendant que je rétablisse l'ordre.
EMMANUEL. — Docteur, voici le représentant de l'ordre.
LE CHEF DES GARDES, au Docteur. — Monsieur est sans doute le p^re du jeune honrnie ?
LE DOCTEUR, très digne. — En effet. Docteur Denis, Chevalier de la Légion d'Honneur! Président de l'Amicale des Médecins Volontaires...
LE CHEF DES GARDES. - Je prie Monsieur de nous accompagner.
LE DOCTEUR. - Où ?
LE CHEF DES GARDES. - Chez Monsieur le Recteur.
LE DOCTEUR. — Pourquoi faire ? M'expliquera-t-on ? •
LE CHEF DES GARDES. - Monsieur le Recteur expliquera.
LE DOCTEUR. — Il ne s'agit pas de Monsieur le Recteur ! Emmanuel est blanc comme un linge.
EMMANUEL. - Moi ?
LE DOCTEUR. — Mon fils. Et nous sommes un objet de curiosité !
EMMANUEL. — Alors, un mot seulement, mais pesez-le bien. Connaissez-vous cette jeune fille, là-bas ?
LE DOCTEUR. — Non. Pourquoi ?
EMMANUEL — Pour rien. Je suis désespéré. Sortons.
LE CHEF DES^ GARDES. — Messieurs, vous parlerez dehors. Evacuez !
LE DOCTEUR. — Mais, qu'on m'explique !
A la fin je ne me domine plus !
^EMMANUEL, — Cher Docteur, pas d'air tragique !
LE DOCTEUR. — Cher Monsieur, je n'aime pas qu'on se moque de moi !
EMMANUEL. — Si. Et j'ai fait ce que je devais, c'est-è-dire ce que vous auriez voulu faire.
LE DOCTEUR. — Encore !
EMMANUEL. — Dominez-vous. Je vous éclaircirai tout ce soir, en dînant... puisque je dîne à votre table !
LE DOCTEUR. — Oh ! nous n'en sommes pas h dîner !
EMMANUEL. — Courons d'abord chez le Recteur.
LE DOCTEUR. — Dieu ! Pas vous ! Ce serait joli !
LE CHEF DES GARDES. — Non, pas vous !
EMMANUEL. — Comment ?, Moi je suis...
LE DOCTEUR. — Restez, pour l'amour du ciel ! Et soyez sérieux ;
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EMMANUEL. — Sérieux? Mes parents l'étaientils quand ils m'ont fait !
LE DOCTEUR. — Et rentrez : vous me faites peur. Il y a des limites à l'extravagance.
EMMANUEL. — Celles de l'imagination. A ce soir. (Sortie du Docteur) Ah 1 Ah ! 11 n'est pas au point... (Regardant la demoiselle) Puisque ce n'est pas sa fille, comment peut être sa fille ?
UN JEUNE HOMME, savançant. — Monsieur, je vous préviens que si vous regardez encore ma sœur avec cette insistance...
EMMANUEL. — Cette demoiselle ?
LE JEUNE HOMME. — Oui, Monsieur !
EMMANUEL. — C'est fini. Je ne la regarderai plus. Ma vie évolue et s'en va vers une autre.
LE JEUNE HOMME. — Je me retiens. Monsieur, depuis cinq minutes...
EMMANUEL. — Vous ?
LE JEUNE HOMME. - Moi... Pour ne pas vous gifler !
EMMANUEL. - Moi ?
LE JEUNE HOMME. - Vous I
EMMANUEL. — Parce que je regarde Mademoiselle votre sœur ?
LE JEUNE HOMME. - Oui, Monsieur.
EMMANUEL. - Oh !
LE JEUNE HOMME. — Et vous l'avez désignée à l'attention publique.
EMMANUEL. - Eh bien ?
LE JEUNE HOMME. - Eh bien... estimezvous heureux... enfin... suffît !... Je vous salue. Monsieur !
EMMANUEL. — Mais moi aussi, Monsieur !...
Pauvre petit : il tremble autant que l'autre. Toute cette jeunesse n'est pas forte. Pourvu qu'elle, au moins, soit solide !... comme cette charmante enfant qui entre là... Si c'était elle ?
LA JEUNE FILLE qui vient d'entrer, au Jeune Homme. — Pardon, Monsieur, avez-vous vu sortir un monsieur un peu fort ?
EMMANUEL, s approchant. — C'est elle !
(à la jeune fille) Un Docteur, Mademoiselle ?
LA JEUNE FILLE. — Non» Monsieur, l'architecte.
EMMANUEL. — Ce n'est pas elle î (Il s écarte) Je n'ai aucune chance. Moi qui croyais avoir de la chance. Elle ne viendra pas. Je ne la verrai pas.
LA JEUNE FILLE. — Vous ne l'avez pas vu ?
EMMANUEL. - Hélas !
LA JEUNE FILLE. — Je vais au secrétariat.
EMMANUEL. — Elle y serait ?
LA JEUNE FILLE. — Qui, Monsieur ? Je cherche l'architecte.
EMMANUEL. — C'est vrai...
LA JEUNE FILLE. — Savez-vous où est le secrétariat ?
EMMANUEL. — Du tout. Mademoiselle. Mais je vais vous y mener, nous le trouverons ensemble. Passez, je vous prie. (Sortant) Vous n'auriez pas, parmi vos amies, la fille d'un Docteur, une jeune fille qui doit être fort jolie ?...
RIDEAU
SCÈNE I LE, DOCTEUR, SA FEMME. SON FILS
LE DOCTEUR. — Il a bien dit qu'il viendrait aujourd'hui ?
LE FILS. — Comme tous les jours.
LE DOCTEUR. — Des malades vont arriver. Je ne le verrai pas. On aurait dû l'avoir à déjeuner.
LA FEMME DU DOCTEUR. - Cinq fois de suite. II finirait par être gêné.
LE DOCTEUR. — Mais c'est ce qui me gênerait le moins.
LE FILS. — Fiance-le avec ta fille. Il aura son couvert
LE yjCTEUR. — Je n'aime pas beaucoup qu'on plaisante sur ce sujet.
LA FEMME DU DOCTEUR. - Ce n'est pas de très bon goût.
LE FILS. — J'ai fait une gaffe ?
LE DOCTEUR. — Ne l'aggraye pas.
LE FILS. — Dois-je me retirer dans mes appartements ?
LE DOCTEUR. — Idiot :... A quelle heure Eve rentre-t-elle ?
LA FEMME DU DOCTEUR. — Son train arrive à cinq heures dix... Qu'est-ce que je dis : trois heures dix... Seize heures dix, c'est bien... ? Ah ! non, je me trompe encore : c'est quatre heures dix.
LE DOCTEUR. — On ne peut pas dire que tu aies le sens de la réplique nette.
LA FEMME DU DOCTEUR. — Je ne suis évidemment pas une femme de théâtre !
LE DOCTEUR. — Et je ne te le reproche pas, ma pauvre amie. Tu étais déjà ce que tu es, quand je t'ai épousée, et je t'ai épousée pour ce que tu étais.
LA FEMME DU DOCTEUR. ~ Recommencerais-tu ?
LE DOCTEUR. — Tout de suite. Nous sommes deux créatures prosaïques, faites l'une pour l'autre. Et si j'avais un frère de vingt ans qui me ressemble bien, je lui donnerais ta fille, qui est ton portrait... Car il faudra la marier, malgré les ricanements de Monsieur son frère...
LE FILS. — Moi, je... ?
LE DOCTEUR. — Monsieur son frère nous jette comme un défi : « Fiancez-la donc à Emmanuel !... » (On sonne.)
LA FEMME DU DOCTEUR. - C'est lui !
LE DOCTEUR. — A la bonne heure : je le verrai... 11 ne se doute pas, ce frère, que si je ne songeais qu'à moi, je n'hésiterais pas à suivre ce beau conseil.
LE DOMESTIQUE. — Monsieur, un Monsieur.
LE DOCTEUR. — Ce n'est pas lui : je ne le verrai pas !
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LE DOMESTIQUE. — Monsieur fait dire qu'il est absent ?
LE DOCTEUR. — Je ne parle pas du client : qu'il attende le client ! (Le Domestique sort) Quelle vie !... Jamais une minute pour causer, pour rêver !
LA FEMME DU DOCTEUR. - C'est vrai que les hommes ne sont pas heureux !
LE FILS. - Hélas !
LE DOCTEUR. — Puis, ce domestique m'horripile : il est raide ; il est guindé ; il est laid ; il n'a pas de fantaisie.
LA FEMME DU DOCTEUR. - Préfèrerais-tu le service original de la charmante fille du dessus ?
LE DOCTEUR. — Je ne sais plus ce que j'aime !
LA FEMME DU DOCTEUR. - Tu m'effraies !
LE DOCTEUR. — A part ma femme et mes enfants.
LE FILS. — Et Emmanuel, papa ! Tu adores Emmanuel !
LE DOCTEUR. — Continue à me narguer !
N'empêche qu'il y a peu d'hommes qui aient ce cran-là ! Te rappelles-tu ton oncle de Bordeaux ?
LE FILS. — Il est mort avant ma naissance.
LE DOCTEUR. — Je parle à ta mère.
LA FEMME DU DOCTEUR. - Il était étonnant. En a-t-il fait, des farces 1
LE DOCTEUR. — Ah ! non, justement : il n'en faisait aucune ! En paroles... oui, il possédait le monde. Mais de là à passer aux actes !... Tandis que lui, Emmanuel...
LE FILS. — Le jour où il dira ; « j'épouse votre
fille ! » il l'épousera sur 1 heure et l'enlèvera sur un coursier, dont les naseaux jetteront du feu !
LE DOCTEUR. — L'image n'est pas heureuse.
LA FEMME DU DOCTEUR. - Non. ce n'est guère son genre.
LE DOCTEUR. — Et il ne l'épousera pas, parce que, malheureusement, elle ne voudra pas de lui.
LE FILS. — Permettez-moi, mes chers parents, de ne pas être de votre avis.
LE DOCTEUR. — Tu es de l'avis de tes dixsept ans, qui ne représentent pas une grande expérience. ,
LE FILS. — J'ai la prétention de connaître ma sœur.
LE DOCTEUR. — Prétention. Tandis que moi, je suis sûr de la connaître.
LA FEMME DU DOCTEUR. — Moi aussi, un peu.
LE DOCTEUR. — Ta sœur est une petite fille, qui a des qualités rares, mais avec sa stricte conscience et son minutieux sens de l'ordre...
LA FEMME DU DOCTEUR. — Devant ce garçon primesautier...
LE DOCTEUR. — Ce sera l'effarement !
LE FILS. — Vous ne la connaissez pas du tout : il n'y a pas de cœur plus ardent que celui d'Eve 1
LE DOCTEUR. - Ah ! Ah 1
LE FILS. — Moi je l'ai vue rentrer du bal.
LE DOCTEUR et SA FEMME. — Quel bal ?
LE FILS. — Nous avons, la dernière fois, causé dans ma chambre jusqu'au petit jour.
LE DOCTEUR. — Causé de quoi ?
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LE FILS. — Elle me parlait jeunes gens ; je luî parlais jeunes filles.
LA FEMME DU DOCTEUR. — Et alors ?
LE FILS. — Nous faisions l'un par l'autre la preuve de nos jugements.
LE DOCTEUR. — Et après ?
LE FILS. — Elle ne pense qu'à se marier ; elle désire de toutes ses forces se marier.
LA FEMME DU DOCTEUR. - Eve ?
LE FILS. — Ta fille ! Mais elle a son petit idéal. Et elle préférerait le couvent qu'épouser un jeune bourgeois rangé, rente, diplômé comme j'ai voulu 1 être, et... abêti comme je le serai sans le vouloir, si je subis encore quelques années nos chers professeurs nationaux !
(Un temps.)
LE DOCTEUR, à sa femme. — Fais-lui donc faire un bol de tilleul ; qu'il prenne un lavement à la guimauve ; qu'il mijote dans un bain de quarante degrés, pendant cinquante minutes ; qu'î se couche ; qu'il dorme ; et demain j'espère qu*3 sera plus calme et plus cohérent. Je vais voir mon malade. Si Emmanuel vient, fais-moi prévenirfll sort.)
SCÈNE II LA FEMME DU DOCTEUR, SON FILS
LA FEMME DU DOCTEUR. — Grand fou î Viens m'embrasser ! Pendant ce temps-là, tu ne diras pas de sottises.
LE FILS. — Maman, ne me traite pas toujours comme quand j'avais trois ans.
LA FEMME DU DOCTEUR. - Il y a si peu de temps que tu les as eus. On croit tenir encore un bébé !
LE FILS. — Et vous êtes surpris qu'Eve et moi aimions nous échapper chez des amis ! Mais les étrangers causent avec nous ! Ils nous écoutent ! Ils ne nous rabrouent pas !
LA FEMME DU DOCTEUR. - Ici, on vous rabroue ?
LE FILS. — On nous diminue. Devant moi, on dit que ma sœur est une petite fille bien mignonne. Devant ma sœur, on vante son petit frère bien sage. C'est puéril, ma pauvre mère, et c'est faux. Car sans parler de moi, le jour où elle viendra te dire dans les yeux : « Maman, c'est fait : je suis fiancée I... »
LA FEMME DU DOCTEUR. — Es-tu fou !
LE FILS. — Rien que l'idée te met à l'envers !... Pourtant, c'est fatal.
LA FEMME DU DOCTEUR. - Qu'est-ce qui est fatal ? Que ta sœur, élevée comme elle l'a été...
LE FILS. — Est-ce que cela compte ?
^ LA FEMME DU DOCTEUR. - Oh ! tiens... j'aime mieux ne plus parler !
LE FILS. — Et une fois de plus, je suis idiot ?
LA FEMME DU DOCTEUR. - Complètement !
LE FILS. — Je me retire de nouveau dans mes appartements.
(On sonne.)
SCÈNE III EMMANUEL LE FILS
EMMANUEL. — Bonjour ! Votre sœur est-elle enfin rentrée ?
LE FILS. - Ah ! Ah !... Ah ! Ah ! Ah !
EMMANUEL. — Dites vite.
LE FILS. — Si je vous dis oui, et que ce ne soit pas vrai ?
EMMANUEL. — Je ne vous revois de ma vie !
LE FILS. — Alors je dis non.
EMMANUEL. — Mais, pour l'amour de Dieu, quand rentre-t-elle ?
LE FILS. — S'agit-il de l'amour de Dieu ?
EMMANUEL. — Ah ! mon cher, je suis si bien ici ! J'aime la maison, les meubles, le père, la mère, le frère...
LE FILS. ' — Je me demande si vous aimerez la fille?
EMMANUEL. - C'est fatal.
LE FILS. — Qu'est ce qui est fatal ? Que ma sœur, élevée comme elle l'a été...
EMMANUEL. — La vie culbute les prévisions. *
LE FILS. — Ma sœur est une petite fille bien consciencieuse...
EMMANUEL. — Qui prendra conscience d'ellemême.
LE FILS. — ... Avec un sens si minutieux de ordre...
EMMANUEL. — Comme la nature ! Elle doit être exquise ! Avant même de la voir, je ne suis plus libre. Vos parents sont d'une si chaude cordialité, je me dis : « Si tu n'épouses pas leur enfant, tu ne seras qu'un ingrat!... et tu rateras ton existence !» Il y a de la fatalité dans mon cas. Puis, une jeune fille élevée ici, parmi ces gravures, sur ces tapis, ne peut avoir que de grands yeux et une démarche divine !... D'avance je suis ému. N'ai-je pas raison ?
EMMANUEL, LE DOCTEUR, SA FEMME, LE FILS
(Entrée du Docteur et de sa femme.) LE FILS. — Voici le père et la mère. Demandezleur. Eux seuls connaissent leur enfant.
LE DOCTEUR. — Salut, grand homme !
J'avais un client... il venait me pa.er une note ! Entrevue courte et bienfaisante. Nous allons pouvoir causer une minute, partir avec vous au pays de la féerie. (On sonne) Oh ! j'ai trop de guigne.
EMMANUEL. — C'est peut-être le même qui Tient repayer : maladie comme une autre 1 LE DOMESTIQUE. — Madame Martin.
LE DOCTEUR. — Encore ! J'y vais.^ EMMANUEL. — Voulez-vous que j'y aille ?
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LE FILS. — Oh ! oui, papa, laisse-le y aller !...
EMMANUEL. — Qui est Madame Martin ?
Qu'est-ce qu'elle a ?
LE DOCTEUR. — Envie de vomir.
EMMANUEL. — Vos soins la soulagentils ?
LE DOCTEUR. - Du tout.
EMMANUEL. — C'est que vous allez contre sa nature.
LE DOCTEUR. — Comment ?
EMMANUEL. — Laissez-moi voir Madame Martin. Je lui dirai : « Madame Martm, vous affirmez avoir envie de vomir ? Prouvez-le. »
LE DOCTEUR. — Pardon ?
EMMANUEL. — « Vomissez, Madame Martin, vomissez sur les tapis ! Ne vous gênez pas ! »
LA FEMME DU DOCTEUR. — Ah ! Dites donc !
EMMANUEL. — Et Madame Martin, sommée de vomir, ne vomira pas. A quoi je dirai : « Madame Martin, vos envies sont chimériques. Vous êtes guérie. C'est cinquante francs. »
LE DOCTEUR. — Le pire est qu'il le ferait !... et que l'autre ne s'en trouverait pas mal.
EMMANUEL. — Alors, Docteur, n'hésitez plus !... Hein ?... (Au fils et à sa mère) Oh ! il est sur la pente...
LE FILS. - Il glisse...
EMMANUEL. — II a fait des progrès considérables en huit jours !
LE DOCTEUR. — Oui, mais...
LA' FEMME DU DOCTEUR. - Qu'est-ce qu'il va dire de monstrueux ?
LE DOCTEUR. — Je suis né irrévocablement sérieux. Je n'ai pas eu, comme vous, un grandpère chevau-léger. (On sonne.) Encore ! On ne s'appartient pas une minute dans cette maison ! Je cours voir Madame Martin.
(Il sort.)
EMMANUEL, au fils. — N'est-ce pas votre sœur ?
LE DOMESTIQUE. — Madame, le bottier.
EMMANUEL. — Que le diable l'emporte !
LE FILS. — Ma sœur ?
EMMANUEL. — Non, vous !
LA FEMME DU DOCTEUR, à son fils. — Il vient pour tes chaussures. J'espère que tu es décidé à lui dire...
LE FILS. — Tu sais bien qu'il n'écoute pas ce que je lui dis.
LA FEMME DU DOCTEUR. - Alors, je vais m'en mêler et me fâcher.
EMMANUEL. — Oh ! Madame...
LA FEMME DU DOCTEUR. — Cher Monsieur, voilà un homme à qui on dit ' « Je souffre à crier dans vos chaussures... »
EMMANUEL. — Si ce sont les siennes...
LA FEMME DU DOCTEUR. — Ne plaisantez pas.
LE FILS. — Ce n'est pas lui qui souffre !
EMMANUEL. — Souffrez-vous beaucoup ?
LE FILS. — Une torture !
EMMANUEL. — Et que dit cet homme de l'art?
LA FEMME DU DOCTEUR. — Que ce n'est pas possible : ses mesures sont bien prises.
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EMMANUEL. — Depuis qu'il y a des marchands, ils parlent ainsi.
LE FILS. — Celui-là est spécialement haïssable : mesquin, tatillon...
EMMANUEL. — Laissez-moi régler l'affaire.
LE FILS. — Sans rire ?
EMMANUEL. — Au contraire, en riant.
LE FILS. — C'est que moi, je vous prends au mot.
EMMANUEL. — Où sont vos bottines ?
LE FILS. — Je cours les chercher.
(Il sort.)
LA FEMME DU DOCTEUR. - Qu'allez-vous faire ?
EMMANUEL. — Les mettre.
(Il ôte les siennes.)
LA FEMME DU DOCTEUR. - Et puis ?
EMMANUEL. — Souffrir, mais chrétiennement, sans revendications.
LA FEMME DU DOCTEUR. - Et alors ?
EMMANUEL. — Le bottier sera ému.
LA FEMME DU DOCTEUR. - Vous n'êtes décidément pas sérieux !
EMMANUEL. — Et ce commerçant l'est trop. Nous allons établir une moyenne.
(On sonne.)
LA FEMME DU DOCTEUR. - Deux coups !
Ma fille !
(Elle sort en courant.)
EMMANUEL. — Au moment où je suis sans chaussures ! C'est ma vie manquée !... (Au fils qui rentre) Donnez vite ! Vite !... Votre sœur 1...
LE FILS. - Où ?
EMMANUEL — Elle a sonné.
LE FILS. — Elle ne viendra pas ici. Je vais au-devant d'elle et on vous fait entrer le bottier.
(Il sort.)
SCÈNE V EMMANUEL, LE BOTTIER
EMMANUEL. — Quelle situation ! Je l'attends depuis huit jours. Elle arrive enfin. Mon cœur s'arrête. Une porte s'ouvre. Et c'est un marchand de bottines en veau qui fait son apparition. (Il se retourne) Bonjour, Monsieur... je suis à la fois ravi et désolé.
LE BOTTIER, — Monsieur ?
EMMANUEL. — Ravi de vous voir, mais désolé, car on vous dérange pour rien. Les bottines de mon ami, le jeune Denis, c'est moi qui les porte.
LE BOTTIER. — Comment ?
EMMANUEL. — Vous avez un client nouveau... Oh !... Oh !... Aïe !... Aïe !... Oui, mon ami, le jeune Denis, souffrait dans ses chaussures et s'énervait : c'est un garçon agréable, mais qui ne se domine pas. Or, comme j'ai exactement son pied, à un millimètre près... Ah I... Oh !... Je vous demande pardon...
LE BOTTIER. — Souffririez-vous aussi, Monsieur ?
EMMANUEL. — Affreusement !... Mais ce n'est pas le même cas ; car moi, je sais que vous
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avez pris des mesures exactes. Donc, pour moi, ce n'est pas la chaussure qui me fait mal, c est le pied.
LE BOTTIER. — Mais, Monsieur, c'est tout le pied.
EMMANUEL. — Non, le pied, il disparaît, le pied. Je me chausse pour le cacher ; c'est donc la chaussure qui est tout. Or, mathématiquement, elle ne peut pas me faire mal ; donc, je ne réclame rien, mais... j'ai des élancements !
LE BOTTIER. — C'est que. Monsieur, vos élancements ne vont pas disparaître avec la main.
EMMANUEL. — Ils ne disparaîtraient même qu'avec le pied... Seulement, j'ai l'esprit scientifique : quelle aide dans la vie ! Donc...
LE BOTTIER. — Monsieur, il n'y a pas de donc !... Vous avez devant vous un jeune bottier, épris de son métier, attaché à ses clients, et qui souffre quand ils souffrent. Je vous prie instamment d enlever ces chaussures...
EMMANUEL. — Oh ! Attendez ! Ne me touchez pas quand je suis en pleme crise !
LE BOTTIER. — Ainsi, c'est intolérable ?
EMMANUEL. — Non, c'est fini... ça finit toujours pour recommencer... Mais comme je sais que les mesures...
LE BOTTIER. — Ah ! Monsieur, peu importent les mesures 1 Vous me feriez fâcher avec les mesures ! Vous êtes torturé : laissons les mesures.
EMMANUEL. - Alors ?
LE BOTTIER. — Il n'y a qu'à faire plus grand! Déchaussez-vous, je vous en supplie !
EMMANUEL. — Et vous allez ?...
LE BOTTIER. — En mettre d'autres en train, carrément ! Je ne suis pas un homme tatillon.
EMMANUEL. — Si c'est ainsi, je vous suis très reconnaissant...
LE BOTTIER. — Monsieur, c'est moi qui m'excuse. Les bottines que je livre ne doivent pas faire souffrir. Je vous enverrai des chaussures parfaites dans une huitaine, ici ou...
EMMANUEL. - Ici.
LE BOTTIER. — Au nom de ?
EMMANUEL. — Monsieur Emmanuel Denis.
LE BOTTIER. — Ah ! ce n'est pas à votre nom ?
EMMANUEL. — C'est mon nom.
LE BOTTIER. — Vous êtes, de la famille ?...
EMMANUEL. — Oui.
LE BOTTIER. — Un... cousin ?
EMMANUEL. — Un ami.
LE BOTTIER. — Ah !... Vous n'êtes pas ?...
EMMANUEL. — Je suis un ami de la famille. J'ai le même nom et le même pied.
LE BOTTIER. — Monsieur, je suis doublement heureux de vous connaître. Si les clients étaient tous aussi raisonnables, le commerce serait aisé Des bottines ne vont pas : on s'explique et on les refait. Je vous salue 1
EMMANUEL. — Et moi je vous remercie (Le Bottier sort.)
SCÈNE VI
LE FILS, puis LA FEMME DU DOCTEUR, EVE, JACQUELINE, LE DOCTEUR
LE FILS. — Il est parti ? Voici ma sœur !
EMMANUEL. — Non ?... Je suis encore sans chaussures ! Laissez-moi fuir ! L'affaire est gagnée I (Il sort, et aussitôt entrent la femme du doC" leur, Eve et Jacqueline.)
LE FILS. — Maman, l'affaire est gagnée !
LA FEMME DU DOCTEUR. - Il est inouï!
Où se cache-t-il ?
LE FILS. — Vous allez le voir tout de suite.
EVE. — Enfin ! Enfin !
LE FILS. — Cher ange, tu soupires après lui ?
EVE. — D'abord. Ensuite, j'ai envie de me payer une petite pinte de bon sang. Vous doutez- vous du comique de vos lettres ? Quand je vous ai quittés il y a huit jours, la fureur régnait. Puis, peu à peu, vous m avez fait un tableau enchanteur de cet homme détestable.
^ LA FEMME DU DOCTEUR. - Nous ne l'avons jamais détesté ! Nous l'avons trouvé charmant le premier jour... à notre première visite... (Entrée du Docteur) Demande à ton père.
LE DOCTEUR. — Bonjour, ma fille.
EVE. — Bonjour, papa.
LE DOCTEUR, à Jacqueline. — Oh ! Et cette chère mignonne !... Que c'est gentil de nous avoir ramené ce petit bout d'enfant-là I... L'oncle et la tante vont bien ?
JACQUELINE (b ans). — Voui.
EVE. — Oui qui ? Oui, mon chien ?
LE DOCTEUR. — Que tu es sévère !... Cette pauvre chérie !.., Et le petit chat ?
JACQUELINE. - Il est grand.
LE DOCTEUR. — Parfait Et la campagne ? Jolie ?
JACQUELINE. - Voui.
LE DOCTEUR. — Beau temps ? Bonne humeur ? (Regardant Eve) C'est vrai que tu as l'œil sévère.
LA FEMME DU DOCTEUR. - Et elle nous
juge sévèrement.
LE DOCTEUR. — C'était prévu... je la connais... Emmanuel l'irrite d'avance ?
EVE. — Pas plus qu'il ne vous a irrités.
LE DOCTEUR. — Nous... nous sommes aperçus que... nous l'avions provoqué...
M^^ DENIS. — C'est ton père qui lui avait dit : « Venez à cet examen... »
LE DOCTEUR. — Et ensuite, c'est lui qui, désolé, a offert à ton frère... un voyage... un cadeau.
LE FILS. — Il a même parlé de me prendre avec lui.
EVE. — Qu'est-ce qu'il fait ?
LE FILS. - Rien.
EVE. — Et vous trouvez cela drôle ?
LE FILS. — Très drôle.
LE DOCTEUR. — C'est un mot d'artiste.
EVE. — Artiste ! Alors, il faut croire que je ne le suis à aucun degré I.
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LE FILS. — Ne te calomnie pas. Tu t'ignores.
EVE. — Espérons-le.
LE DOCTEUR. — Sois-en sûre : il n'y a que ton frère qui te connaît.
LE FILS. — Vous le vérifierez d'ici peu.
LE DOCTEUR. — Enfin, que tu sois ou non méconnue, tu es trop gentille, tu as trop de bon sens et d'éducation pour être désagréable avec notre ami. Donc, s'il ne te plaît pas, il ne te plaira pas, mais tu ne lui en laisseras rien voir. Bon. Je crois d'ailleurs que toi, tu lui plairas.
LE FILS. — Hum !
LE DOCTEUR. - Quoi ?
LE FILS. — Perrnels-moi, mon cher papa, de ne pas être de ton avis. J'ai refait à Emmanuel, il y a cinq minutes, le portrait de ma sœur, tel que vous me l'aviez fait...
LA FEMME DU DOCTEUR. — Comment ?
LE FILS. — Avec exactitude. Et il n'a pas paru transporté.
LE DOCTEUR. — Mais c'est une peste, ce garçon !
LA FEMME DU DOCTEUR. - Qu'est-ce que tu as été lui raconter ?
LE FILS. — Qu'elle était, selon vous, une jeune fille parfaitement élevée, toute en qualités profondes...
EVE. — C'est idiot 1
LE FILS. — Bonne, douce, consciencieuse...
EVE. — Autrement dit stupide !
LE DOCTEUR. — Ne te fâche donc pas ; il ne lui a rien dit.
LE FILS. — Je vous jure que je lui ai dit ce que je répète là.
EVE. — Et qui t'en a chargé ?
LE FILS. — Comment ? Mes parents me dépeignent ma sœur ; ils m'affirment qu'ils sont sûrs...
LE DOCTEUR. — Je suis sûr que je vais te tirer les oreilles.
LE FILS. — Voilà ! Troisième essai de conversation. Troisième échec. Pour la troisième fois je me retire dans mes appartements.
(Il sort.)
EVE. — Il est révoltant !
LA FEMME DU DOCTEUR. - Allons, du calme.
LE DOCTEUR. — Ce n'est pas au moment où tu vas faire la connaissance de notre ami...
EVE. — Oh ! Je ne veux même plus le voir ! (Elle s enfuit.)
LE DOCTEUR. — Et allez donc !... Mademoiselle Jacqueline, ma nièce, vous voyez comme on traite les vieux parents... Vous ne le voyez que trop... Vous ne dites rien, mais vous me dévisagez avec de petits yeux observateurs qui m'intimident... Vous prenez une leçon pour plus tard. Parlons vite d'autre chose. Racontez-moi encore ce que devient ce petit chat ?
JACQUELINE. — Il est grand !
LE DOCTEUR. — Qu'est-ce qu'il fait ?
JACQUELINE. — Il a mangé un p'tit z'oseau.
LE DOCTEUR. — Le méchant ! Alors, tu ne l'aimes plus ?
JACQUELINE. - Si.
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LE DOCTEUR. — Voyez-vous ça !... Et qu'estce que tu aimes encore ?
JACQUELINE. — Le chocolat... dans ton grand tiroir.
LE DOCTEUR. — Petite rusée !... Et où est-ii mon grand tiroir ?
JACQUELINE. — Dans ton cabinet.
LE DOCTEUR. — Pas possible ? Et vous voulez V venir, dans mon cabinet ?
JACQUELINE. - Voui !
LE DOCTEUR. — On ne peut rien refuser à cette frimousse- là... Mademoiselle veut-elle passer ?
LA FEMME DU DOCTEUR. - Ne lui en donne pas trop. Fais semblant. Ou laisse-moi le lui donner.
(Ils sortent tous trois.)
SCÈNE VII EMMANUEL, puis JACQUELINE
EMMANUEL. — Personne ! C'est fort ! Je l'ai entendue parler. Elle me fuit domc?... C'est intolérable ! Cette fois, je ne bouge plus... avant d'être fiancé. Car je vais être fiancé : je n'ai plus le choix. Histoire terrible et charmante. Qu'elle soit blonde, brune, belle, laide, elle va m'enchanter ! (Prenant le téléphoT\e) Allô ! Allô ! Donnez-moi le cinquième. Est-ce vous, Antoinette ?... Je ne rentrerai pas dîner... Non... sûrement pas. (Il raccroche) Tout est hasard, miis tout s'enchaîne. Un thé servi... par terre, m'amène à passer un exa-
men, qui me conduit ici... où m'attendent mes fiançailles ! Par où va-t-elle entrer ? Cette porte me plaît, donc elle viendra par l'autre... à moins que ce ne soit par la troisième... Est-elle grande ?... Petite ?... (Jacqueline entre) Oh ! elle est toute petite!... Qui est cette enfant-là?... Bonjour, petite fille!
JACQUELINE. — Bonzour, Monsieur.
EMMANUEL. — Vous cherchez quelque chose ?
JACQUELINE. — Ma poupée... Ze la vois.
EMMANUEL. — Vous étiez donc déjà venue ? Vous êtes une petite amie ?... S avez- vous où est Mademoiselle Denis ?
JACQUELINE, riant. — Ah ! voui !
EMMANUEL. — Où donc ?
JACQUELINE. — C'est moi.
EMMANUEL. — Hein ?
JACQUELINE. — Monsieur, vous êtes drôle.
EMMANUEL. — Pourquoi ?
JACQUELINE. — Vous faites des grimaces.
Voulez-vous jouer avec moi ?
EMMANUEL. — Jouer ?... Oui, je veux bien jouer. (Il s'assied) Dites-moi, petite fille ?
JACQUELINE. ~ Voui. Monsieur.
EMMANUEL. — Vous avez l'air mignonne et intelligente. Pourquoi racontez-vous que vous êtes Mademoiselle Denis ?
JACQUELINE. — Mais c'est moi.
(Un temps.)
EMMANUEL. — Petite fille...
JACQUELINE. - Voui, Monsieur.
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EMMANUEL. — Mon petit doigt me dit que TOUS êtes un petit démon.
JACQUELINE. — Ah ! c'est votre petit doigt qui l'est ! '
EMMANUEL. — Ne mentez pas. Regardezmoi bien. Où étiez- vous ce matin ?
JACQUELINE. — A la campagne.
EMMANUEL. — Non ? Est-ce bien vrai ?
JACQUELINE. — Voui. bien vrai.
EMMANUEL. — Vous en arrivez ?
JACQUELINE. — Voui... Pourquoi vous avez peur, dites. Monsieur ?
EMMANUEL. — Ah I parce que... (Il se lève) Serait-ce possible ?... Si c'est possible, d'abord je ne sens plus mon cœur à la même place : quelle chute ! Ensuite, c'est ce que je connais de plus éclatant dans le genre 1 Maison hors ligne ! Je les croyais des élèves en fantaisie. Ils m'ont dupé de main de maître !
JACQUELINE. — Monsieur, voulez-vous jouer ?
EMMANUEL, riœnant. — Ah ! oui, ma petite, oui, vraiment !
JACQUELINE. — On va jouer à se marier.
EMMANUEL. — Riche idée, de permier ordre... (Il se promène de long en large) Tout, maintenant, me revient ! La première fois que j'ai dit au père : « Vous avez une fille ?» « Oui ». Rien d'autre. — Quand je suis venu dîner ici, le premier soir, j'ai demandé : « Vais-je voir Mademoiselle Denis ? »
— « Partie pour la campagne », sans plus. — A dix reprises j'ai questionné : ^ Elle va bien ? »
— « Très, très bien », simplement. — Aujourd'hui : « Elle revient ? n — « Elle revient ». Et c'est tout.
Non, ce n'est pas tout. Le fils, ce cher garçon à l'innocent visage, m'a dit il y a dix minutes (j'ai les mots dans l'oreille) • « C'est une petite fille bien consciencieuse... » Et je l'écoutais avec attendrissement ! (Il s'assied, rageur) Oh ! là !
JACQUELINE, pleurant. — Ah !... le Monsieur qu'a cassé ma poupée !...
EMMANUEL. — Allons, allons, ne pleurez pas.
JACQUELINE. — Ma poupée !...
EMMANUEL. — Je vous en paierai une autre.
JACQUELINE. — Ma hA\e poupée !...
EMMANUEL. — Entendez-vous, mon chou, mon amour ?
JACQUELINE. — Hi ! Hi ! Ma poupée est cassée I
EMMANUEL. — Ne hurlez pas, je vous en donnerai deux autres... Comme je ne remettrai pas les pieds dans la maison !
JACQUELINE. — Veux pas qu'on me touche !
EMMANUEL. — Elle est bien de la famille... Petit poison !... Elle était complice, parbleu !... Tenez. Vous pouvez la reprendre la tête de votre poupée... je les casse mais ne les garde pas !
JACQUELINE. - N'en veux plus. Hi ! Hi ! Hi!
(Elle se sauve.)
EMMANUEL, la tête Je la poupée dans la main. — C'est déjà femme ! La fuite dans les larmes, et l'homme qui reste penaud... Oui, penaud, quoique au fond ce soit pour eux une réussite sans élégance... C'est gros ; c'est bourgeois, je me rappelle maintenant : le Docteur m'avait averti :
ACTE TROISIÈME
« Prenez garde ! Je deviendrai aussi fort que vous !... » Vantard !... à moins qu^il ne soit surtout bête. Il ne discerne pas ce qui est drôle à faire et... ce qui frise l'indélicatesse... Encore qu'il n'ait pas fait grand'chose. Moi seul ai tout rêvé. Ils m'ont laissé marcher dans mon rêve. Lt je dégringole ! (Prenant le téléphone) Allô ! Allô ! le cinquième... Est-ce vous, Antoinette ? Tout est changé, je rentre dîner... oui, dîner... A tout à l'heure ! (Il raccroche) Je suis partagé entre la colère et... l'admiration, deux attitudes funestes, car avec la colère je fais leur jeu... mais... mon admiration me révolte. Le mieux serait l'indifférence... Impossible !... J'étais amoureux, oui, déjà amoureux... De qui ?... Je ne sais pas... Si, ils m'avaient tous parlé... Eh ! non !... ils parlaient sans parler... Alors ?.., Les voici, et je n'ai pris aucune résolution.
SCÈNE VIII EMMANUEL LE DOCTEUR
LE DOCTEUR. — Je vous cherche partout.
Qu'est-ce que vous tenez ? Vous avez tué un enfant ?
EMMANUEL. - Hélas !
LE DOCTEUR. — Seigneur ! Qui est la mère ?
EMMANUEL. - Devinez?
LE DOCTEUR. — Jacqueline ?
EMMANUEL. — Je ne l'appelle pas encore par son petit nom.
LE DOCTEUR. — Enf^n, ma nièce ?
EMMANUEL, - Quoi ?
LE DOCTEUR. — Ma petite nièce ?
EMMANUEL. — C'est votre... ? Ah !...
LE DOCTEUR. — Hein ?
EMMANUEL. — Ah !... C'est... Ah !...
LE DOCTEUR. — Qu'est-ce que vous avez ?
EMMANUEL. — Oui, oui, oui. Et c'est une petite Denis.
LE DOCTEUR. — Bien entendu.
EMMANUEL. — Elle s'appelle comme vous ?
LE DOCTEUR. — Et même un peu comme vous.
EMMANUEL. — Un peu... Bien entendu...
mais arrive-t-elle de la campagne ?
LE DOCTEUR. — Ma fille l'a ramenée.
EMMANUEL. — Votre ?... Ah !
LE DOCTEUR. — Enfin, quoi ?
EMMANUEL. — Ah !... Et... il y a une différence d'âge avec votre fille ?
LE DOCTEUR. — Seize ans.
. EMMANUEL. — Ah !...
LE DOCTEUR. — Mais qu'est-ce qu'il a ?... A quoi pense-t-il ?... Il n'a plus l'air d'y être du tout !
EMMANUEL. — Au contraire. M'y revoici.
LE DOCTEUR. - Poète !
EMMANUEL. — Avec une imagination... inimaginable !
LE DOCTEUR. — Pourquoi ?
EMMANUEL. — Je vous raconterais...
LE DOCTEUR. — Racontez.
EMMANUEL. — Vous me trouveriez fou.
LE DOCTEUR. - Allez-y !
ACTE TROISIÈME
EMMANUEL. — Docteur, j'ai pour vous, si sérieux, une affection de caniche.
LE DOCTEUR. - Mais...
EMMANUEL. — Pour vous et les vôtres.
LE DOCTEUR. — Croyez bien...
EMMANUEL, s'exaltant. — Parce que chez vous on se sent en sécurité !... Ah !... Je me rappelle votre saine colère, dans cette salle dexamen, quand vous bondissiez sur moi, vous croyant mystifié !... Que vous aviez raison !... Chez vous, on ne cramt jamais cela. Ce qui fait le charme profond de cette maison, c'est qu'on est entouré de cœurs droits, bien aimants, qui ne songent qu'à vous aimer !... Ici, je me sens rafraîchi, rajeuni.
LE DOCTEUR. — Allons ! Allons 1
EMMANUEL. — Je vous jure...
LE DOCTEUR. — On ne sait jamais s'il se moque 1
EMMANUEL. — Ne me faites pas de peine.
LE DOCTEUR. - Cet œil !...
EMMANUEL. — Il m'arrive une aventure inouïe !
LE DOCTEUR. — Dites vite î
EMMANUEL. — Vous ne comprendrez pas si je dis vite... Scientifiquement, Docteur, croyezvous à l'influence du milieu ?
LE DOCTEUR. - Dame !
EMMANUEL. — Que vous me faites du bien ! Ne croyez-vous pas, toujours scientifiquement...
LE DOCTEUR. — Il se paye ma tête.
EMMANUEL. — Docteur, je suis aussi sérieux qu'heureux.
LE DOCTEUR. - Vous, sérieux ?
EMMANUEL — Ne croyez- vous pas qu'on puisse, parfois, prévoir à coup sûr l'amour et ses conséquences ?
LE DOCTEUR. — Comment ? Précisons.
EMMANUEL. — Je n'ai pas encore vu votre fille...
LE DOCTEUR. — Cher ami, elle arrive : vous allez la voir !
EMMANUEL — Mais la simple idée que je me fais d'elle...
LE DOCTEUR. — Méfiez-vous des idées préconçues : je vous jure qu'elle n'est pas n'importe qui.
EMMANUEL. — Comment ! Je le jure avec vous !
LE DOCTEUR. — Son frère vous a parlé d'elle ?
EMMANUEL. — Un peu. Trop peu.
LE DOCTEUR. — Il ne faut pas croire son frère.
EMMANUEL. — Je crois à l'hérédité et à la fatalité, et je prétends qu'une fille de vous ne peut qu'être charmante !
LE DOCTEUR. — Merci... quoique la chère petite, grâce à Dieu, ne me ressemble pas. Elle a le cœur ardent... et un idéal.
EMMANUEL. — Je la devine si bien ! Cette aventure m'émerveille.
LE DOCTEUR. — Toutefois, cher ami, c'est le père qui parle, peut-être avec trop de chaleur. Soyez raisonnable : attendez que vous l'ayez vue.
EMMANUEL. — Du tout. On prend son billet pour les Indes avant de les connaître.
ACTE TROISIÈME
LE DOCTEUR. — C'est de la beauté garantie !
EMMANUEL. — Votre fille est du bonheur sûr.
LE DOCTEUR. — Tant qu'on ne le tient pas, le bonheur est incertain 1
EMMANUEL. — Mais la destinée ne l'est pas : sentez-vous comme elle nous mène. On se croit libres : on ne l'est que pour un premier geste ; après, tout devient fatal. Elle va entrer fatalement, et fatalement je vais être sans voix... Mais en étant bien ému, ie suis bien content. Et vous, Docteur ? (Un temps.)
LE DOCTEUR, lui tendant les deux mains. — Moi aussi 1
(On sonne.)
LE DOCTEUR. — C'était sûr ! Dès que je suis dans la poésie, la réalité vient me tirer par la manche ! A tout à l'heure !... Car vous restez à dîner ?
EMMANUEL. — Vous êtes gentil.
(Le Docteur sort.)
SCËNE IX
EMMANUEL, LE CURÉ, puis LA FEMME DU DOCTEUR
EMMANUEL. — Il faut encore que je téléphone à Antoinette... Je vais avoir l'air idiot... Tant pis ! (Prenant le téléphone) Donnez-moi le cinquième... Une porte ! C'est elle !... (Dans le téléphone) Non, gardez... Vous me l'avez donné ?... Reprenezle. (Il raccroche et se retourne) Ce n'est pas elle 1
LE DOMESTIQUE. — Si Monsieur le Curé veut entrer, je préviens Madame.
LE CURE, saluant Emmanuel. — Monsieur...
EMMANUEL. — Monsieur le Curé, le sort me désigne pour vous tenir compagnie deux minutes.
LE CURÉ. — Très flatté !
EMMANUEL. — Je ne vous connais pas, donc je vous aime.
LE CURÉ. — Oh ! Monsieur, vous êtes sévère !...
EMMANUEL. — Du tout, Monsieur le Curé, et vous me le rendez.
LE CURÉ. — Moi ? Même si je vous connaissais...
EMMANUEL. — Alors vous êtes extrêmement bon.
LE CURÉ. — Je ne suis pas très méchant.
EMMANUEL. — Vous n'allez pas avec votre siècle.
LE CURÉ. — Il vaut les autres.
EMMANUEL. — Monsieur le Curé, on ne se confesse donc pas dans votre paroisse ?
LE CURÉ. — Pourquoi ?
EMMANUEL. — Ou on se confesse mal : on vous ment.
LE CURÉ. — On ne ment pas, quand on meurt...
EMMANUEL. — Mais quand on se marie ?... Se marie-t-on beaucoup ?
LE CURÉ. — Tous les jours, deux ou trois mariffges. Voyez mon carnet. Nous sommes le deux. Jusqu'au vingt-huit, pas une heure libre.
EMMANUEL. — Et le vingt-huit ?
ACTE TROISIÈME
LE CURÉ. — Si. Le vingt-huit à midi... Aurîezvous envie d'en profiter ?
EMMANUEL. — Ali ! je n'y pensais pas, mais...
LE CURÉ. - Mais ?
EMMANUEL. — Volontiers.
LE CURÉ. — Je vous inscris ?
EMMANUEL. - Entendu.
LE CURÉ. — Si je vous prenziis au mot ?
EMMANUEL. — Monsieur le Curé, je vous en prie...
LE CURÉ. — Non ? Seriez-vous fiancé ?
EMMANUEL. — Je vais l'être ; ça ne peut plus tarder. Gardez-moi l'heure en question.
LE CURÉ. — Voilà, par exemple, qui est original !
EMMANUEL. — Je vais vous donner mon nom : Denis Emmanuel.
LE CURÉ. — Comment, vous êtes parent ?...
EMMANUEL. — Du tout. Coïncidence.
LE CURÉ. — Ah I... Je me sens de plus en plus dans le domaine du merveilleux 1... Mais vous épouserez quelqu'un qui s'appellera 7...
EMMANUEL. — Madame Denis Emmanuel.
LE CURÉ. — C'est juste I Ma curiosité est en échec.
EMMANUEL. — Et je garde ainsi toute liberté.
LE CURÉ, f'crivant. — Vingt-huit à midi, mariage Denis Ejnmanuel. Je le marque, ne serait-ce que pour suivre l'affaire. Je suis friand de tout ce qui n'est p>as banal.
EMMANUEL. — En ce cas, Monsieur le Curé,
si je ne me marie pas, je me fais vicaire dans votre paroisse !
LA FEMME DU DOCTEUR, entrant. — Bonjour. Monsieur le Curé !
LE CURE. — Madame, mes hommages.
M^^ DENIS. — Je vous croyais seul. Vous ne vous ennuyez pas ?
LE CURE. — Positivement, non.
LA FEMME DU DOCTEUR. - Monsieur Emmanuel va nous excuser : passons à côté faire nos comptes. Notre association. Monsieur le Curé^ est comme le pays : on danse sur un volcan.
LE CURE. — Monsieur, je vous salue bien !
EMMANUEL. — Moi aussi, Monsieur le Curé. Alors, nfiidi ?
LE CURE, à mi-voix. — Mais quand me confirmez-vous ?
EMMANUEL. — Vous restez un instant ?
LE CURÉ. - Oui.
EMMANUEL. — Lorsque vous partirez.
(Le Curé sort avec la femme du docteur.)
ACTE TROISIÈME
EVE, gaîm&ni. — Oui. Monsieur.
EMMANUEL. — Je suis honteux !
EVE. — De quoi donc ?
EMMANUEL. — De... vous voir rire.
EVE. — On ne vous a pas dit que j'étais gaie ?
EMMANUEL. - Non.
EVE. — A moi on m'a dit que vous étiez spirituel.
EMMANUEL. - Oh !... Qui ?
EVE. — Mon père, ma mère, mon frère et le domestique.
EMMANUEL. — Quelle réputation ! Je ne m'en remettrai pas !
EVE. — Si. Nous allons nous asseoir et causer à bâtons rompus ; ce sera très drôle. D'ailleurs, je m'amuse toujours, tant qu'on ne me présente pas un mari.
EMMANUEL. - Parole sage 1
EVE. — Vous aussi, redoutez les présentations ?
EMMANUEL. — Et les scènes d'amour... Des mots !... La vie est un enchevêtrement de petites histoires, parmi lesquelles il faut rester coi et se laisser faire, de peur d'emmêler tout. Soudain, on épouse qui on doit épouser... On le sent. Rien à dire.
EVE. — Et c'est en somme très simple.
EMMANUEL. — Mademoiselle, tout est simple.
EVE. — Sauf quand votre malice complique tout.
EMMANUEL. — Ma malice ?
EVE. — Je connais de vos exploits.
EMMANUEL. — Qui précisément n'en sont pas. Je m'en tiens à la bonne nature, et fais familièrement ce qu'elle commande.
EVE. — D'où confusion des gens !
EMMANUEL. — Ah ! c'est leur faute î Connaissez-vous l'histoire de mon patron Saint-Denis ?
EVE. — Un peu.
EMMANUEL. — De lui seul je m'inspire.
Vous savez ce qu'il a fait, qui a tant étonné ses ennemis ?
EVE. - Non.
EMMANUEL. — Quand ils lui eurent coupé la tête, il ne l'a pas replacée sur ses épaules : d'abord, elle n'aurait peut-être pas tenu ; puis ces imbéciles eussent été dans l'admiration ; ce n'était pas assez. Il a donc pris sa tête, puis, comme une boîte ou un livre, cette bonne tête il l'a mise sous son bras ; et les autres en ont eu une stupeur humiliée, que je m'efforce, par mes faibles ressources, de ressusciter chez leurs descendants, nos contemporains.
EVE. — Vous êtes spirituel ; la féimille a raison.
EMMANUEL. — Le domestique aussi.
EVE. — C'est dommage que vous ne soyiez pas mon grand-oncle, mon confesseur ou mon romancier préféré.
EMMANUEL. — Vous me demanderiez quoi ?
EVE. — Un mari...
EMMANUEL. — A vous présenter ?
EVE. — A épouser tout de suite : j'aurais confiance.
ACTE TROISIÈME
EMMANUEL. — Oh !... Et moi j'aurais tant de joie à vous rendre ce service ! Vous êtes gaie, indépendante, courageuse. Volontiers je vous donne un conseil... si vous jurez de le suivre.
EVE. — Je... le jure.
EMMANUEL. — Mais vous ne riez plus ?
EVE. — Le temps de jurer.
EMMANUEL. - Eh bien. Mademoiselle, prêtez Toreille à votre conscience, simplement, et soyez bien naïve et bien sincère avec vousmême. Y a-t-il un homme vers lequel vous sentiez que votre vie est en train de s'mclmer presque malgré vous ?
EVE. — Peut-être...
EMMANUEL. — Épousezrle.
EVE. — Quand ?
EMMANUEL. — Le vingt-huit
EVE. — Hein ?
EMMANUEL. — Dans trois semaines, tout de suite.
EVE. — Pourquoi ?
EMMANUEL. — Parce que tôt ou tard vous y viendrez, que la vie est courte, qu'il n'y a que ce jour-là de libre, et que toute remise serait une sottise.
EVE. - Mais...
EMMANUEL. — Riez donc l Vous ne riez plus !
EVE. — Vous avez un tel accent...
EMMANUEL. — Celui de la vérité. Elle vous enraie }
EVE. — Elle... m'émeut I
EMMANUEL. — Ah ! vous êtes une créature charmante ! Mon cœur le savait. Il battait comme un fou de vous attendre. Donnez vos mains que je les embrasse !
EVE. — Monsieur,..
EMMANUEL. — Vous verrez : nous aurons une plaisante vie, qui sera toujours comme un voyage. Ne vous inquiétez de rien. Votre père se doute et a la fièvre ; votre mère, ravie, en pleurera de joie ; votre frère est un farceur qui nous est tout acquis ; et le Curé a nos noms sur son calepin, pour le jour que je vous annonce.
EVE. — Le vingt-huit ?... Est-ce que je rêve ?... Laissez-moi m'asseoir.
EMMANUEL. — Et je vais me mettre à vos pieds.
SCÈNE XJ LES MÊMES, LE DOCTEUR
EMMANUEL. — ... ou à ceux du Docteur... Docteur, êtes-vous libre le vingt-huit à midi ?
LE DOCTEUR. — Vous avez donc vu votre feuille ?
EMMANUEL. - Ma feuille ?
LE DOCTEUR. — On me l'a remise par inadvertance. (Pathétique) Encore cette confusion de noms !
EMMANUEL. — Je ne comprends rien, mais vous avez la tête du frère d'Atrée, quand il eut mangé ses enfants !
ACTE TROISIÈME
LE DOCTEUR. — Tenez ! Lisez ! (Il lui tend un papier) Ah ! Je l'avais prévu ! Je ne vouleiis rien dire, mais ces gens-là sont rancuniers !
EMMANUEL. — Je ne peux pas lire. Merci. (Il lui repasse le papier) Ça ne m'intéresse pas.
LE DOCTEUR. — C'est pourtant clair ! Le vingt-huit à midi, vous êtes cité devant la Huitième Correctionnelle. Affaire Faculté de Paris contre Emmanuel. Conclusion lamentable et prévue d'une histoire stupide.
EMMANUEL. — Ce n'est que cela ? J'ai le vingt-huit à midi un projet plus brillant.
LE DOCTEUR. — Dans l'eau, puisque vous êtes cité...
EMMANUEL. — Je saurai pourvoir aux deux.
LE DOCTEUR. — Vraiment ? Quel est ce projet ?
EMMANUEL. — Docteur, d'abord égayezvous ! Correctionnelle ne veut pas dire Nouvelle- Calédonie, et même au cas de la Nouvelle- Calédonie, puisque nous ferons un voyage de noces...
LE DOCTEUR. - Un voyage ?...
EMMANUEL. — C'est vrai. Je m'explique mal. Je vais épouser votre fille !
LE DOCTEUR. — Eh quoi ? Êtes-vous d'accord ?
EMMANUEL. — Comme si le mariage était réglé depuis le premier jour du monde.
LE DOCTEUR. — Ah ! ma petite Eve! Ton frère a beau dire : il n'y a encore que ton papa qui te connaît !
SCÈNE XII
LES MÊMES, puis LE CURÉ et LA FEMME DU DOCTEUR
EMMANUEL. — Monsieur le Curé, je vous avais prié de me réserver le vingt-huit.
LE CURÉ. — Vous y renoncez ?
EMMANUEL. — Je le prends ferme.
LE CURÉ. — Voulez vous rire ?
EMMANUEL. ^- Je veux bien, car je suis dans la joie.
LA FEMME DU DOCTEUR. — Qu'est-ce qu'ils chuchotent tous deux ?
LE CURÉ. — Madame, ce Monsieur est un personnage des Mille et Une Nuits. Ma religion m'interdit de croire à ses miracles. Je fuis... Au revoir. Docteur 1... Mademoiselle.
LA FEMME DU DOCTEUR. — Qu'est-ce que vous lui racontiez ?
EMMANUEL. — Je lui disais que pierre qui roule...
LA FEMME DU DOCTEUR. — N'amasse pas mousse...
EMMANUEL. — Comment ?
LA FEMME DU DOCTEUR. - J'achève votre pensée.
EMMANUEL. — Ah ! non. Au contraire !
LE DOCTEUR. — Tu as toujours la prétention de le connaître !
EMMANUEL. — Je suis la pierre . je roule, et
ACTE TROISIÈME
j'amasse si bien que je suis en train de me faire un nid...
LA FEMME DU DOCTEUR. - Qu'est-ce qu'il dit ?
EMMANUEL. — Asseyons-nous... Madame, il y ayait une fois un Docteur charmant, qui avait une charmante femme et une fille charmante...
LE FILS, entrant, — Vive Emmanuel I
LA FEMME DU DOCTEUR. - Qu'il m'a fait peur !
EVE. — Comme c'est fin !
LE DOCTEUR. — C'est ce qu'il appelle de la fantaisie !
EMMANUEL. — Madame, je ne reprends pas pour la troisième fois une histoire que vous comprenez. Êtes-vous libre le vingt-huit ?
EVE. — A midi ?
LA FEMME DU DOCTEUR. - Le vingthuit ?... à midi ?...
EMMANUEL. — Midi, midi et demi, car j'aurai en même temps, paraît-il, une affaire de justice as8ez imbécile qui pourrait me mettre en retard...
RIDEAU
f ^''fîUOTHECA
SCÈNE I
(L'Huissier est seul, qui fourrage des papiers.)
LE DOCTEUR, entrant avec son fils. — Ah ! l'Huissier est là ! Je vais lui parler. (Il s'approche) Monsieur l'Huissier, peut-on vous dire un mot ?
L'HUISSIER. — Deux. Monsieur.
LE DOCTEUR. — Vous êtes bien aimable.
Je suis le Docteur Denis, Chevalier de la Légion d'Honneur, Président de l'Amicale des Médecins Volontaires. J'ai été maintes fois expert près le Tribunal de la Seine. Je viens vous demander une faveur.
L'HUISSIER. — Une faveur ?
LE DOCTEUR. - Petite.
L'HUISSIER. — C'est que la Justice est la Justice...
LE DOCTEUR. — Personne ne la respecte plus que moi. Vous avez aujourd'hui, inscrite à votre rôle, une affaire Faculté de Paris contre Emmanuel.
ACTE QUATRIÈME
L'HUISSIER. — L'histoire du fumiste ?
LE DOCTEUR. — Monsieur l'Huissier, quand vous connaîtrez le dossier...
L'HUISSIER. — Je répète ce que je vians d'entendre.
LE DOCTEUR. — Ah ?... Messieurs les Juges...
L'HUISSIER. — En parlaient il y a cinq minutes. Je sors de leur cabmet.
LE DOCTEUR. - Alors ?
L'HUISSIER. — Ils vont le saler. Le substitut est féroce. Il crie « Un énergumène de cette espècelà, si vous ne le fourrez pas à l'ombre... >'
LE DOCTEUR. - A l'ombre ?
L'HUISSIER. — A l'ombre... demain ou aprèsdemain, vous le retrouverez, sous un prétexte d'humour, semant partout le désordre, flanquant du papier mâché sur le nez du Président de la République ou faisant partir un pétard dans le derrière...
LE DOCTEUR. - Oh !
L'HUISSIER. — Je n'ai pas compris de qui, mais je garantis le derrière !... Il était très monté.
LE DOCTEUR. — Cette histoire est désolante !
L'HUISSIER. — Êtes-vous parent du prévenu ?
LE DOCTEUR. — Il sera mon gendre dans une heure.
L'HUISSIER. - Non ?
LE DOCTEUR. — Il épouse ma fille à midi.
L'HUISSIER. — Sapristi !... Alors il va faire défaut ?
LE DOCTEUR. — Il tient à venir... C'est incor.cevable !...
L'HUISSIER. - Ah ? Ah ?... Hum ! Peutêtre encore pour mystifier quelqu'un ?
LE DOCTEUR. — Non, oh ! non ! II nous a donné sa parole... D'ailleurs, quand vous le connaîtrez... Garçon exquis. Un poète !
V HUISSIER. - Il fait des vers ?
LE DOCTEUR. — Ni vers ni prose, mais. 4. il a une façon légère, ailée, de prendre la vie...
UHUISSIER. — Dangereux, cela !
LE DOCTEUR. — Je vous jure qu'on se trompe à son sujet. Moi-même me suis trompé. Bref, Monsieur l*Huissief , on nous attend à 1 église et je viens vous supplier, si la chose est possible^ de faire passer l'affaire tout de suite.
L'HUISSIER. — Oh ! mais la chose ri'est pas possible !
LE DOCTEUR, suppliant. — Mon Dieu, pour-
quoi
VHUISSIER. — L'audience est réglée.
LE DOCTEUR. — Si ce n'est que cela !
L HUISSIER. — Cela... c'est tout. Monsieur ! tout mon travail !
LE DOCTEUR. - Alors ?
VHUISSIER. — Alors, voilà !... Maintenant, je ne peux pas vous empêcher de voir le Présidentt.. ou le Substitut... Tenez, il entre.
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LE DOCTEUR. — Qu'est-ce qu'il fait ? Il avait juré de nous suivre I
LE FILS. — Mais voilà le chef des gardés.
LE DOCTEUR. — Quelle tête de brute I... Va donc guetter sur l'escalier.
LE FILS^ — Il est déjà midi cinq.
LE DOCTEUR. — Dieu ! Je vais tâter le Substitut. (S' approchant) Monsieur le Substitut, pètlton voiis dire deux mots ?
LE SUBSTITUT. -^ Tfols. Monsieur.
LE DOCTEUR. — Merci. Monsieur Ife Substitut, j'ai été maintes fois expert près le Triburtal de la Seine... Aujourd'hui, vous avez à Votre rôle une affaire Faculté de Pans contre Emmanuel..»
LE SUBSTITUT. — Oui... sinistre ! Je vous préviens même aue si vous vous y intéressez.. i (Emmanuel entre avec le Fils du Dûcteur) que si vous... vous... je;.. Ah ! ça... Connaissez- vous le prévenu ?
LE DOCTEUR. — Il sera mort gcrtdté dahs une heure.
LE SUBSTITUT. - Votre gendre ? Est-ce ce Monsieur qui vient d'arriver ?
LE DOCTEUR. — Lui-même.
LE SUBSTITUT. - Çà, c'est fort !
LE DOCTEUR. — Vous le connaisse! ?
EMMANUEL, tendant les bras au Substitut. — Mais c'est Bourniche ! Qu'est-ce que tu fais ici ?
LE SUBSTITUT. - C'est trop fort 1... Non ?... Emmanuel ?... C'e«t toi. Emmanuel ?... enfin, oui, Emmanuel ?
EMMANUEL. — Comme en rhétorique, mon
vieux ! Il me trouve changé !... J'ai perdu des cheveux !... Mais tu croyais que mon nom avait perdu des lettres ?
LE SUBSTITUT. — C'est donc bien toi...
contre la Faculté ?
EMMANUEL. — Non. La Faculté contre moi.
LE SUBSTITUT. — Enfin, c'est toi... Aurais-ie pu supposer ! Qu'est-ce qui t'est arrivé là ?
EMMANUEL. ~ Et à toi ?
LE SUBSTITUT. — Comment, à moi ?
EMMANUEL. — Tu es juge ?
LE SUBSTITUT. — Ah ! pas du tout ! Je suis Substitut !
EMMANUEL. — Substitut ! A la bonne heure ! Je me disais aussi : « Bourniche, avec qui j'ai fumé tant de cigarettes dans les latrines du lycée, ne peut pas être juge ! » Bourniche, tu évoques ma jeunesse et mes péchés. Et comme Substitut, tu me défends ?
LE SUBSTITUT. — Pas précisément !
EMMANUEL. — Bourniche !
LE SUBSTITUT. — Tout ce que je peux faire, c'est de sembler rester neutre.
EMMANUEL. — En souvenir des cigarettes ?
LE DOCTEUR. — C'est beaucoup. Monsieur le Substitut. Je vous remercie infiniment.
LE SUBSTITUT, au Docteur. — Son affaire est très délicate.
EMMANUEL. - Ah ?
LE SUBSTITUT. — Tu insultes des fonctionnaires dans l'exercice de leur fonction !
EMMANUEL. — Preuve qu'ils fonctionnent c'est rare.
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LE SUBSTITUT — Qu'est-ce qu'il t'est passé par la tête ?
EMMANUEL. — Mais rien du tout, mon vieux ! J'ai été simple et naturel !
LE DOCTEUR. — Il se vante. Monsieur le Substitut !
LE FILS. — Papa, laisse-les donc s'arranger.
LE DOCTEUR. — Et toi, laisse-moi faire !... Monsieur le Substitut ie ne vous adresse qu'une demande - Emmanuel épouse ma fille aujourd'hui à midi ; et il est midi. Pouvez-vous faire passer l'affaire tout de suite ?
LE SUBSTITUT. - Très volontiers.
EMMANUEL. — Type d iicieux ! il est trop tard pour que tu sois garçon d'honneur, mais si on m'enterre prématurément, je veux que tu tiennes un cordon du poêle.
LE SUBSTITUT. — Ne plaisante pas ! J'ai déià plaidé pour toi. Le Tribunal semblait très monté...
LE FILS, vivement. — Ça, c est bien. Monsieur le Substitut.
LE DOCTEUR, bas. — Toi, mêle-toi de ce qui te regarde !
EMMANUEL, le présentant. — Mon beaufrère... Gentil, hein ?... mais sa sœur encore mieux... Un être adorable ! Grands ^eux, une âme gaie, un corps souple... Rien que de parler d'ell , je m'anime... et m'échauffe.... Pourquoi, d'ailleurs, ai-je un pardessu; ?
(Il l'enlève.)
LE DOCTEUR. — Ne l'enlevez pas : vous êtes en habit !
EMMANUEL. — Eh bien ? Il à uîié bonne coupe,
mon habit !
LHUISSIER. -- Lé Tribunal 1 (Entrée des juges.)
SCÈNE III LES MÊMES. LES JUGES
LE SUBSTITUT, à Ttii-voix, au Docteur, — Je vais arranger vôtre affaire.
LE DOCTEUR. — Que vous êtes bon !
LE FILS. — Mais on ne s'en tifeta jamàià ! Il est midi dix !
LE DOCTEUR. — Dix ? C'est désolant !
LE FILS, à Emmanuel. — Le vieil ejcamiriatfeut vient d'arriver.
EMMANUEL. - Celui-là ? Oh ! qu'il est laid ! (A r Huissier) Monsieur l'Hiiissiëfî il n y aurait pas moyen de faire sortir ce Monsieur qui eët si laid?
L'HUISSIER. — Pourquoi ? Est-il témoin ?
LE FILS. - Oui.
LHUISSIER. — Alors, dans une minute.
EMMANUEL. — Merci !
(Le Substitut parlé au Président.) LE PRÉSIDENT. — Lequel est-ce ? Celui qui est habillé en prestidigitateur ?
LE SUBSTITUT. - l\ se marie.
LE PRÉSIDENT. - Ici ?
(Le Président parle à IHuissier.) L'HUISSIER. — Silence I L'audience est ou-
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verte ! Affaire Faculté de Paris-Emmanuel, Les témoins, sortez à l'appel de vos noms... Monsieur Martinet.
L'EXAMINATEUR. — C'est moi. Monsieur.
L'HUISSIER. — Sortez ! Monsieur Dugrabois.
LE GARÇON DE SALLE. - Présent !
L'HUISSIER. — Sortez ! Le chef des gardes de la Faculté... sortez !... Le Docteur Sandoinet... Sortez ! (Ih sortent) Monsieur le Président, tdut le monde est sorti... Emmanuel I Denis Emmanuel !
LE DOCTEUR:, tapant dans le dos d'Emmanuel. — On vous appelle !
L'HUISSIER. - Eh bien?... Le prrévenu Emmanuel ? (Au Docteur) Ce n est pas lui ?
LE SUBSTITUT, faisant des gestes. - A la barre !
EMMANUEL, ie déadant. — Messieurs...
j'hésitais... il faut m'excuaef... mais... je tle voudrais pas voir se produire dans cette enceinte un incident semblable à celui de la Faculté de Paris... Il y avait précisément, comme ici, trois Messieurs derrière un comptoir. Comme ici je fus appelé par mon nom. Je me suis avancé comme ici. Et tout à coup ces Messieurs se sont irrités, prétextant que je n'étais pas celui qu'ils désiraient. Je mets le Tribunal en garde contre une confusion nouvelle. C'est bien moi. Messieurs, que vous demandez ?
LE PRÉSIDENT. — Ne le faites pas à la forte tête, car ici ce ne sera pas long ! Je dorerai Id discussion et prononcerai le jugement.
EMMANUEL, navré. — Eh bien, voilà...
LE PRÉSIDENT. — Quoi, voilà ?
EMMANUEL. — Vous commencez comme eux, exactement sur le même ton. J'aime mieux regagner ma place.
LE SUBSTITUT, appelant. — Emmanuel !
EMMANUEL. — Quoi ?
LE SUBSTITUT, à voix basse. — Ne plaisante pas ici !
EMMANUEL. — Pourquoi ?
LE SUBSTITUT. - Reste à la barre.
EMMANUEL. — C'est bien pour te faire plaisir.
LE SUBSTITUT. - A la barre !
(Il y revient.)
LE PRÉSIDENT. — Vos nom et prénom ?
EMMANUEL, tendant sa carte. — Voici.
LE PRÉSIDENT. — Je vais me fâcher... Veuillez « dire » vos nom et prénom ?
EMMANUEL. — Messieurs, je vous donnais ma carte, toujours par crainte d'une erreur... Si vous préférez ma faible mémoire... je m'appelle Emmanuel, Denis.
LE PRÉSIDENT. - Votre âge ?
(Un temps.)
EMMANUEL, souriant. — Quel âge me donnezvous ?
LE PRÉSIDENT. — Est-ce que cela va durer ?
EMMANUEL, désolé. — Vous voyez. Monsieur. Nous ne pourrons pas causer gentiment... J'aime mieux me retirer. J'ai un caractère doux : je ne supporte pas les entretiens irrités. Or, dans tous les monuments publics...
LE PRÉSIDENT. - Assez !
ACTE QUATRIÈME
EMMANUEL. - Bien.
LE PRÉSIDENT. — Votre profession ?
EMMANUEL. -
LE PRÉSIDENT. — Vous ne voulez pas dire votre profession ?
EMMANUEL. — Je n'aime pas qu'on me parle comme à un chien.
LE PRÉSIDENT. — Je vous parle comme à un prévenu.
EMMANUEL. — Quand on songe à la vieille gentillesse française !...
LE PRESIDENT. — Pour la troisième fois, votre profession ?
EMMANUEL, soupirant. — Poète et contribuable ! (On rit dans le public).
L'HUISSIER, - Silence !
LE PRÉSIDENT. — Je me demande quels pauvres d'esprit peuvent s'amuser d'une telle réponse ! Mais s'ils recommencent, je ferai évacuer. (Un temps. A Emmanuel) Vous n'avez jamais eu de condamnations ?... Vous ne répondez plus ?... Vous en avez eu ?
LE DOCTEUR, sautant. — Oh ! Monsieur !
LE PRÉSIDENT. — Quoi ? Le public proteste ?
LE DOCTEUR. — Monsieur le Président, je ne suis pas du public. Je m'excuse...
LE PRÉSIDENT. — Taisez-vous. Monsieur !
(A Emmanuel) Emmanuel, savez- vous de quoi vous êtes prévenu ?... Toujours muet... Qui ne dit mot consent : vous avouez ?
LE FILS. — Mais répondez, voyons !
EMMANUEL, tristement. — Inutile ! Il n'y a pas moyen de causer
LE DOCTEUR. — Monsieur le Président, ie demande la parole.
LE PRÉSIDENT, — Non, Monsieur, vous ne raurez pas ! Vous n'êtes pas témoin ! Je m'en tiendrai aux témoins !... Suis-je le maître de mon audience ? Huissier, faites entrer le premier témoin
sçÈm IV
LES MÊMES. DUGRABOIS
L'HUISSIER, appelant à la porte. — Monsieur Dugrabois !
(Entrée de Dugrahois.)
LE PRÉSIDENT. — Monsieur EXigrabois, garçon de salle à la Faculté de Paris ? Bien. Vous )urez de dire toute la vérité, rier que la vérité ? Bon. Levez la main droite... pas les deux... la droite... pas la gauche, la droite ! Et dites : « Je jure ». Dites-le.... Dites « Je... »
LE GARÇON DE SALLE. - Je jure..,
LE PRÉSIDENT. — Baissez la main.- ne levez pas l'autre... baissez les deux... Expliquez ce que vous savez.
LE GARÇON DE SALLE. — Monsieur, je sais que ce Monsieur est un grossier et qu'après la scène où je n'étais d'ailleurs pas présent, il a tenté de me subventionner.
LE PRÉSIDENT. — Comment ?
LE GARÇON DE SALLE. — II m'a offert de l'argent.
LE PRÉSIDENT. — Pourquoi ?
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LE GARÇON DE SALLE. — Pour chercher les gardes, mais comme ce n'était pas son intérêt, je suppose que c'est pour le contraire.
LE PRÉSIDENT. — Dugrabois, on ne vous demande pas d'apprécier les faits. Racontez, simplement. Quand Emmanuel est entré, l'avez-vous vu entrer ?
LE GARÇON DE SALLE. — Monsieur, je IVi vu sitôt entré, car il m'a dem«^ndé comme ça si les professeurs allaient bientôt décéder.
LE PRÉSIDENT- — Décéder ? Conimencement de l'miure.
LE GARÇON PE SALLE. — Après quoi, clignant de l'ail, il a dit . « En avant la musique ! » Là-dessus, je suis sorti sur l'ordre de Monsieur le Président, et quand je suis rentré, je suis ressorti chercher les gardes. Mais sans gardes, je suis rentré une première fois, et c'est alors que Monsieur le Président m'a fait ressortir, si bien que quand je suis rentré, il n'y avait plus rien à voir.
LE PRÉSIDENT. — Bon. En résumé injures et fuite précipitée... Je vous remercie. (A Emmanuel) Le prévenu a-t-il quelque chose h dire ?
EMMANUEL, très doux, se levant. — Moi ?... Ah ! ça, au moins, t'est aimable I... Sur quoi. Monsieur ?
LE PRÉSIDENT. - Sur la déposition.
EMMANUEL. — Sur... Oh ! je... l'ai trouvée fort intéressante.
LE PRÉSIDENT. — Est-elle exacte ?
EMMANUEL. — Exacte ?... Ah ! aujourd'hui. Monsieur, je jouis d'un état d'Sme heureux et un peu spécial... j'ai été sé-^luit par le côté pittoresque.
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LE PRESIDENT^ à ses Assesseurs, à voix basse. — Je ne sais pas pourquoi je l'interroge.
LE DEUXIÈME JUGE. - Nous sommes forcés.
LE PRÉSIDENT. — Le témoin suivant ! J
SCÈNE V LES MÊMES, M. MARTINET
L'HUISSIER, appelant. — Monsieur Marti- i net !
LE PRÉSIDENT. — Approchez ! Vos nom et prénom ?
M. MARTINET. — Martinet. Léonard, professeur à la Faculté de Paris.
LE PRÉSIDENT. — Vous jurez... dire la vérité, rien que la vérité ?... La main droite... je jure... Déposez, Monsieur.
M. MARTINET. — Messieurs, depuis vingt ans que je fais passer des examens dans ce pays d'intelligence et d'ordre, jamais je n'ai eu à déplorer un incident aussi regrettable...
LE PRÉSIDENT. — Racontez-le, Monsieur.
M. MARTINET. — Si je n'abuse pas. Monsieur le Président, j'expliquerai d'abord la campagne sourde et générale qui est en train de saper notre enseignement, et dont le sieur Emmanuel ne me semble qu'une illustration particulière...
LE PRÉSIDENT. — Si vous voulez vous en tenir au fait...
M. MARTINET. — Au fait ? Je craindrais, Monsieur le Président, que la raison du fait ne vous
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échappât... car l'humour du prévenu n'est qu'une anarchie mentale qui, si l'on ne prend de mesures sévères...
LE PRÉSIDENT. — Vous vous êtes adressé à la Justice pour que les mesures soient prises. Votre rôle est de dire simplement ce qui s'est passé.
M. MARTINET. — Monsieur le Président, encore dois-je distinguer : les injures dont cet individu nous abreuva ; le but de ces injures : nous étourdir sur une tentative de frustration de diplôme ; enfin le résultat des injures : désordre d'un examen où la tenue la plus respectueuse doit être exigée.
LE PRÉSIDENT. - Soit.
EMMANUEL. — Soit... Mais Dieu qu'il est laid !
L'HUISSIER. - Silence !
LE DOCTEUR, suppliant. — Cher ami...
LE PRÉSIDENT, à M. Martinet. — Nous ne sommes pas saisis de la tentative de frustration. Quelles injures vous furent adressées ?
M. MARTINET. — D'abord, une injure visuelle.
LE PRÉSIDENT. — Qu'est-ce à dire ?
M. MARTINET. — Le sieur Emmanuel qui, aujourd'hui, se présente à vous en tenue de soirée, se présenta devant nous dans un uniforme 'militaire d'un autre siècle.
EMMANUEL. — Ces Messieurs étaient également en costume...
LE PRÉSIDENT. — Vous n'avez pas la parole !
M. MARTINET. — Nous, nous étions comme vous. Messieurs les juges, en tenue professionnelle.
LE PRÉSIDENT. — Tenue qui est un symbole et qui commande le respect. Continuez, Monsieur.
M. MARTINET. — Donc, l'examen commença.
Profitant d'une similitude de nom, il entreprit de répondre perfidement à des questions qui n'étaient pas pour lui. Mais son ton ingénu éveilla notre attention. Nous voulûmes, avec courtoisie, vérifier son identité. Il répliqua alors en traitant mes collègues de « singuliers acolytes » ; puis il nous compara, derrière notre comptoir, à trois crevettes... Ma profession. Monsieur le Président, m'incite à peser le sens des mots. Je prie donc le Tribunal de considérer que les termes que je rapporte sont d'une absolue précision.
LE PRÉSIDENT. — Le Tribunal a confiance dans le témoin.
LE FILS, au Docteur, à voix basse. — Ça ne va p£is...
LE DOCTEUR. — Ils vont le condamner.
LE h ILS. — Et il est midi vingt.
LE DOCTEUR. — Effarant !
L'HUISSIER. — Du silence, voyons !
LE PRÉSIDENT. — Témoin, continuez.
M. MARTINET. — Acolytes, crevettes, comptoir. Messieurs, ce n est pas tout. Le sieur Emmanuel jouissait encore de son sang-froid. Tout à coup, il devient la proie d'une colère violente. C'est alors que je prie le garçon de salle de le faire sortir, et il déclare qu'il réduira ce garçon à l'état de compote... (Rires dans la salle).
LE PRÉSIDENT. — Je vais faire évacuer ! M. MARTINET. — Aussitôt, je le menace de
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la G)rrectionnelle. Il s'écrie : « Qui est cette betelà ? «
(Nouveaux rires.)
LE PRÉSIDENT. — Monsieur l'Huissier, voulez-vous faire sortir la première personne qui rira !
M. MARTINET. — Je résume : bête, compote, comptoir, acolytes, crevettes...
EMMANUEL, riant. - Oh ! Oh !...
LE PRÉSIDENT. — Faites sortir !
L HUISSIER. — C'est le prévenu.
LE PRÉSIDENT. — Monsieur le Substitut, je vous demande de requérir.
LE SUBSTITUT, (se levant). — Monsieur le Président, je... je requiers... je... vais requérir... mais... prenez garde... que...
LE PRÉSIDENT. - Que quoi ?
LE SUBSTITUT. — C'est tout le procès.
LE PRÉSIDENT, — Tout le procès ?
LE SUBSTITUT. - Dame !
(Le Président tousse, se mouche.)
U HUISSIER. — Silence !
LE PRÉSIDENT, furieux. — Témoin, continuez !
M. MARTINET. — Monsieur le Président, j'ai terminé. Je vous ai apporté impartialement et en conscience la justification de ma plainte.
LE PRÉSIDENT. — Elle est, en effet, plus que justifiée. Emmanuel, qu'avez-vous à ajouter î^ Je vous pose la question, car la loi m'y oblige ; mais la loi me défend aussi contre vos plaisanteries. Pour la dernière fois, prenez garde !
EMMANUEL. — Monsieur le Président, je n'ai aucune envie de plaisanter. Je ressens, devant le visage de Monsieur Martinet...
LE PRÉSIDENT. — Pas de phrases ! Reconnaissez-vous avoir prononcé les injures qu'il rapporte ?
EMMANUEL. — C'est possible. Je ne me rappelle pas tout. Quand il prétend que je l'ai comparé à une crevette, je ne dis pas non : j'ai le goût des métaphores. En revanche, je me souviens parfaitement — et cela il ne l'a pas dit, — de l'avoir traité d'un nom qui commence par boi... la finale m'échappe, mais je m'entends dire : « boi... » je ne sais quoi !...
LE PRÉSIDENT. — Poi... je ne sais quoi ?... Etait-ce une injure ?
EMMANUEL. — C'était une injure.
LE PRÉSIDENT. — Ça, c'est fort ! Monsieur Martinet ?
M. MARTINET. — Je ne me souviens nullement.
LE PRÉSIDENT. — Qu'est-ce qu'il a pu vous dire ? Poire ?.,. Poireau ?... Poi...
EMMANUEL. — Non, Monsieur le Président, boi... un b, comme bête à bon Dieu !
M. MARTINET, très digne. — Il ne m'a pas appelé bête à bon Dieu.
EMMANUEL. — Je dis « comme »...
(Un temps. Chacun réfléchit.)
L'HUISSIER, timide. — Il y aurait « boîte à ordures... »
EMMANUEL. — Ça ne serait pas drôle !
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LE PRÉSIDENT. — C'est une injure drôle que vous cherchez ?
EMMANUEL, tapant dans ses mains. — Et je lai !
LE PRÉSIDENT. — C'est heureux !
EMMANUEL. — Je l'ai appelé « boisseau de puces >'■.
(Rires dans le public. Le Docteur fait des sauts à sa place.)
LE PRÉSIDENT. — Cette fois, faites sortir tout le monde ! Ce Monsieur d'abord.
LE DOCTEUR. — Moi ? Mais je n'ai pas ri ! Je n'ai aucune envie de rire !
LE PRÉSIDENT. — Vous sautez tel un ressort à boudin !
EMMANUEL, se retournant. — Père, si vous croyez à la civilisation, ne vous attardez pas dans ces lieux... Vous êtes pâle, allez prendre l'air.
LE PRÉSIDENT. — Huissier, j'ai donné l'ordre de faire sortir tout le monde !
L'HUISSIER. — Que tout le monde sorte !
LE DOCTEUR. — Monsieur, je suis le Docteur Denis, Chevalier de la Lésion d'Honneur, parent du prévenu...
LE PRÉSIDENT. — Alors, ne riez pas ! Quand on est un homme sérieux et un docteur... Mais faites sortir les autres !... Je serai le maître de mon audience !
LE DEUXIÈME JUGE, bas. — Monsieur le Président...
LE TROISIÈME JUGE, bas. — Ne vous irritez pas !
LE PRÉSIDENT. — Monsieur Martinet, vous
pouvez vous retirer. Le Tribunal retiendra deux injures supplémentaires : une qui, paraît-il, est drôle, à votre adresse, et une, moins drôle, visant le Tribunal... Le témoin suivant !
L'HUISSIER. — Le chef des gardes de la Faculté de Paris 1
LE DOCTEUR, murmure. — Où allons-nous, mon Dieu !
EMMANUEL. — Retrouver votre fille bientôt. Partez devant ; dites-lui que j'arrive, et portez-lui ce billet de ma part.
LE DOCTEUR. — Mon ami, vous me navrez !
EMMANUEL. — Pourquoi ? Nous vivons un beau jour et nous sommes heureux !
L'HUISSIER. — Le chef des gardes de la Faculté.
EMMANUEL. — Écoutez mon billet : (Il lit à voix basse) « Petite amie, au lieu de vous impatienter, venez donc me rejoindre. »
LE FILS. — Il est malade !
EMMANUEL, lisant. — « On nous joue, pour nos noces, le plus joyeux divertissement. *>
LE DOCTEUR.— Mon pauvre cher, ils vont vous fourrer en prison ! Regardez les yeux du Substitut !
EMMANUEL. — Il est comique. Je me le rappelle, au lycée. Toujours premier. Une buse !
LE PRÉSIDENT. — Enfin, le chef des gardes !
L' HUISSIER (à la porte). — Monsieur le Président, il ai rive. Il s'était écarté une seconde. Le voici.
LE FILS. — Midi vingt -cinq ! Maman va être affolée !
SCÈNE VI LES MÊMES. LE CHEF DES GARDES
LE PRÉSIDENT. — Levez la main... Je jure... Déposez.
LE CHEF DES GARDES. - Monsieur le Président, je me trouvais en sui'veillance fonctionnelle et quotidienne dans le grand couloir de la Faculté de Paris, le 25 du mois dernier, lorsque le garçon de salle préposé à la 36^ Série du Baccalauréat, vint me prier d'expulser un individu qui, subrepticement, s'y était glissé et prétendait y semer Is désordre. M'étant transporté sur les lieux, j'ai rétabli le calme et prié le prévenu de me suivre au secrétariat, où il donna ses explications.
LE PRÉSIDENT. — Ce n'était pas le prévenu ?
• LE CHEF DES GARDES. - Pardon, Monsieur le Président !
LE PRÉSIDENT. — Je croyais que le prévenu s'était enfui !
LE CHFI DES GARDES. - Je le surveillais de trop près.
LE PRÉSIDENT. — D'ailleurs, le reconnaissezvous ?... Levez- vous, Emmanuel.
LE CHEF DES GARDES. - Je le reconnais formellement !
LE PRÉSIDENT. — Emmanuel, reconnaissezvous le chef des gardes ?
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EMMANUEL. — Monsieur le Président, tous les gardes sont pareils. Quand j'en vois un..,
LE PRÉSIDENT. — Avez-vous été emmené au secrétariat ?
EMMANUEL. — Puisque lui s'en souvient... c'est son métier. Moi, je me marie...
LE PRÉSIDENT. — Le témoin suivant.
SCÈNE VII LES MÊMES. LE DOCTEUR. SANDOINET
L'HUISSIER, appelant. — Le Docteur Sandoinet.
LE DOCTEUR SANDOINET. — Présent !
LE PRÉSIDENT. — Vos nom, prénom, profession ?
LE DOCTEUR SANDOINET. - Docteur Sandomet, Théodore, médecin aliéniste des hôpitaux de Paris.
EMMANUEL, an Docteur Denis. — Belle tête d'humoriste !
LE PRÉSIDENT. — Docteur, levez la main ; dites (f Je jure ».
LE DOCTEUR SANDOINET. - Je jure...
LE PRÉSIDENT. — Déposez.
^ LE DOCTEUR SANDOINET. - Messieurs, j'ai été commis, à la requête de la Faculté de Paris, qui est partie à ce procès, pour vous dire quel est, selon moi, l'état psycho-physiologique du prévenu.
EMMANUEL. — La silhouette est charmante !
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LE DOCTEUR SANDOINET. — Quelle sorte d'espoir la Faculté de Paris a-t-elle mis dans mon diagnostic ? Elle escomptait, je suppose, que mon rapport, soulignant l'intégrité mentale de l'accusé, le désignerait à une condamnation.
EMMANUEL. — Eh ! Eh !
M. MARTINET. — Oh ! Messieurs, au nom de Monsieur le Recteur...
LE PRÉSIDENT. — Monsieur, vous avez parlé • laissez parler le Docteur.
LE DOCTEUR SANDOINET. — Monsieur le Professeur, ie ne dis rien qui légitime une réplique passionnée. J'ai pour la Faculté de Paris un respect profond. Je mets seulement au jour un débat qui s'est engagé dans ma conscience ; et je dis que je fus sollicité...
M. MARTINET. - Nullement !
LE PRÉSIDENT. — Ah ! Monsieur l'Huissier !...
VHUISSIER. — Du silence !
LE DOCTEUR SANDOINET. - ... afin de
décider si le prévenu Emmanuel était sain desprit.
M. MARTINET. — Monsieur le Président...
LE PRÉSIDENT. — Pour la troisième fois...
M. MARTINET. — Je proteste au nom du Ministre !
LE DOCTEUR SANDOINET. - Le Ministre, Monsieur le Professeur...
LE PRÉSIDENT . — Docteur, vous n'avez pas > 9 répondre.
LE DOCTEUR SANDOINET. - Monsieur
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le Président, je vous remercie : j'ai conscience d'avoir fait tout mon devoir...
luE PRÉSIDENT. — Le Tribunal s'en rapporte au Docteur Sandoinet, que nous écoutons.
LE DOCTEUR SANDOINET. — Messieurs, j'apporte donc en médecin aliéniste, assermenté près le Tribunal de la Seine, les conclusions d'un triple examen. D'abord, étude des faits, d'après les témoins et le rapport de la Faculté. Ensuite quelques observations que j'ai eu le temps de faire sur le sujet même, au début de cette audience.
EMMANUEL. - Ah ! Ah !
LE DOCTEUR SANDOINET. — ... Enfin la considération réfléchie de l'intérêt social.
EMMANUEL. — Très bien classé !
LE DOCTEUR SANDOINET. — Ne vous effrayez pas : je serai bref. Le dossier d'abord. II eût suffi. Messieurs, à m'éclairer. Ma carrière est déjà longue, — je ne connais pas l'exemple d'un seul individu lucide et sain, anarchique par volonté, se livrant avec cette sûreté à des projets séditieux, passibles des tribunaux.
LE PRÉSIDENT. - Ah ?
LE DOCTEUR SANDOINET. — Je me trouve donc devant une inconscience caractérisée.
LE PRÉSIDENT. — Caractérisée ?
LE DOCTEUR SANDOINET. — Et sans doute incurable.
LE PRÉSIDENT. - Ah ?
LE DOCTEUR SANDOINET. — Dans l'état actuel de la Science.
LE PRÉSIDENT. — Parfaitement.
LE DOCTEUR DENIS. — C'est insensé !
ACTE QUATRIÈME
EMMANUEL. — C'est délicieux !
LE DOCTEUR DENLS. — Je ne me domine plus !
LE DOCTEUR SANDOINET, - Remarquez.
Messieurs, les injures du prévenu. Des mots tels que crevettes ou acolytes, ne renferment en soi aucune violence. Je ne sais s'il en a dit d'autres...
LE SUBSTITUT. — Boisseau de puces.
LE DOCTEUR SANDOINET. - Il a dit boisseau de puces ? Boisseau de puces confirme ma thèsç ! Aucune de ces expressions, surtout boisseau de puces, ne sent l'ennemi de la société...
EMMANUEL. — C'est un être exquis.
L£ DOCTEUR SANDOINET. - ... Mais
bien le rêveur, inadapté à la vie sociale. Ses actes non plus ne marquent aucune idée fixe, à la façon de ceux qui sciemment poursuivent un but nuisible. Non. Il est simplement la proie d'une émotivité constitutionnelle exagérée. Soudain, dans n'importe quelle circonstance, n'importe quel lieu, il sent en lui des velléités esthétiques, si j ose dire...
EMMANUEL. — Très bien, tout cela 1 LE DOCTEUR DENIS. — Malheureux, voyez donc où il vous entraîne !
LE DOCTEUR SANDOINET. - Et comme il a une imprévoyance et une aboulie aussi fortes que son désir, il parle et agit comme il rêve, montrant publiquement qu'il est un maniaque en dehors de la norme.
EMMANUEL. — C'est énorme !
LE DOCTEUR DENIS. - C'est terrible I EMMANUEL. — M^is c'est vrai I
LE DOCTEUR DENIS. — Vous sentez que c'est vrai ?
EMMANUEL. — C'est d'une vérité poétique et hardie, qui m'enchante.
LE PRÉSIDENT. - Que dit le prévenu ?
LE DOCTEUR SANDOINET. - Messieurs, peu importe : vous ne pouvez plus accorder à ses paroles une valeur habituelle. Je le regardais tout à 1 heure : ce fut mon deuxième examen. S'il y avait ici un docteur ^ il confirmerait mes dires.
LE DOCTEUR DENIS, se levant. - Monsieur, je suis docteur !
LE DOCTEUR SANDOINET. - Ah ! oui ?
LE PRÉSIDENT. — Mais vous n'êtes pas témoin 1
LE DOCTEUR DENIS. — Je connais Emmanuel.
LE PRESIDENT. — Je ne peux pas vous donner la parole sans l'autorisation du Docteur Sandoinet.
LE DOCTEUR SANDOINET. - Mon cher confrère, je veux dire simplement que le prévenu offre des signes extérieurs qui ne tromperaient aucun psychiatre, — l'êtes-vous ? Je le suis — car ces signes ne sont déjà plus des syndromes, mais des prodromes.
LE DOCTEUR DENIS. - Plaît-il ?
EMMANUEL. — C'est juste.
LE DOCTEUR SANDOINET. - Son agitation, par exemple : manie ambulatoire. Son regard absent : cécité de la vraie raison. Cette innocente gaîté dans un lieu aussi grave : disons-le, il faut le dire : régression de l'esprit.
LE DOCTEUR DENIS. - Oh 1
ACTE QUATRIÈME
LE DOCTEUR SANDOINET. - Voici pour l'observation. — Reste à faire remarquer qu'en cette affaire — et c'est le troisième et dernier point, important et merveilleux, — l'investigation médicale se rencontre avec les aspirations de la Société, ce qui prouve que ni la Science ni l'Humanité ne marchent au hasard, mais la main dans la main, s'éclairant l'une l'autre.
EMMANUEL. - Bravo !
LE DOCTEUR SANDOINET. - En effet, si le prévenu n'était pas un anormal de l'intelligence, autrement dit... un fou...
LE PRÉSIDENT. - Vous allez jusque-là?
Il serait... ? •
LE DOCTEUR SANDOINET. - C'est l'expression, à l'usage du vulgaire, d'une définition scientifique.
LE PRÉSIDENT. — Parfaitement.
EMMANUEL. — Parfaitement.
(Le Docteur Denis ne parle plus, mais fait des signes désespérés.)
LE DOCTEUR SANDOINET. - Supposons donc qu'il ne soit pas... ce que je dis, mais un anarchiste lucide : aussitôt, d'autres cerveaux brûlés s'exaltent sur son cas, surtout après une condamnation. Au contraire, du fait qu'il est anormal et irresponsable, il ne trouve aucun imitateur ; et voilà un diagnostic médical au mieux des intérêts publics. Conclusion : en aliéniste assermenté, défenseur de la Société, je demande au Tribunal un jugement de la plus large indulgence.
LE PRÉSIDENT. — Docteur, le Tribunal vous remercie de votre savante et lumineuse étude.
Mais... avant de vous rendre votre liberté, il Vous pose encore une question.
LE DOCTEUR SANDOINET. - Je suis aux ordres du Tribunal.
LE PRÉSIDENT. — Le prévenu, dans cet état de faiblesse mentale, va demain récidiver.
LE DOCTEUR SANDOINET. — Certainement.
LE PRÉSIDENT, — Alors ?
LE DOCTEUR SANDOINET. - Le devoir de la Justice pourrait être de signaler la gravité de la situation à la famille...
EMMANUEL, au Docteur Denis. — Cela, c'est pour vous.
LE DOCTEUR DENIS. — Je suis anéanti !
LE DOCTEUR SANDOINET. - J'ai appris que, grâce à Dieu, il était célibataire.
LE DOCTEUR DENIS, bondissant. — Mais non, il ne l'est plus !... Excusez-^moi, Monsieur le Président, de mettre encore mon mot..*
LE PRÉSIDENT. — Puisque vous vous excusez, votre mot sera bien accueilli, s'il éclaire la Justice...
LE DOCTEUR DENIS. — Je suis dans un tel trouble...
LE PRÉSIDENT. — Remettez-vous.
LE DOCTEUR DENIS. — Emmanuel èera ttiarié dans une heure !
LE DOCTEUR SANDOINET. - Dans une heure ?
EMMANUEL. — Exactement.
LE DOCTEUR SANDOINET. - Ah ! il faut absolument empêcher cela !
ACTE QUATRIÈME
EMMANUEL. — Ah ! mais jamais de la vie !
LE PRÉSIDENT. — Messieurs ! Messieurs !
LE DOCTEUR SANDOINET. - Socialement, médicalement...
LE DOCTEUR DENIS. - Mais, mon cher confrère...
LE DOCTEUR SANDOINET. - Au nom de
l'hygiène publique...
LE DOCTEUR DENIS. — Docteur !...
LE DOCTEUR SANDOINET. — Devant le problème si obscur encore de l'hérédité...
LE DOCTEUR DENIS. - Mais. Docteur, il est marié !
LE DOCTEUR SANDOINET. - Il est marié ?
LE DOCTEUR DENIS. — Dans une heure il sera marié...
LE DOCTEUR SANDOINET. - Alors, il ne l'est pas ?
LE DOCTEUR DENIS. - A l'église 1 Mais il est marié depuis hier à la mairie.
EMMANUEL, (éclatant de rire). — Ah ! Ah ! C'est que la vie est admirable !
LE DOCTEUR DENIS. - Et je suis le beaupère !
LE DOCTEUR SANDOINET. - Le beau... ?
LE PRÉSIDENT. — Allons, allons, du calme ! Docteur Sandoinet. nous nous trouvons en face d'un drame familial assez mystérieux, mais où nous n avons pas. en somme, à intervenir...
LE DOCTEUR SANDOINET. - Croyez-
vous ?
LE PRÉSIDENT. — J'en suis sûr.
LE DOCTEUR SANDOINET. - Alors...
LE PRÉSIDENT. — Nous ne devons, sous aucun prétexte, faire dévier les débats.
LE DOCTEUR SANDOINET. — C'est juste.
LE PRÉSIDENT. — Monsieur l'Huissier, veillez à l'ordre... (Au Docteur Denis) Vous, Monsieur, asseyez- vous.
LE DOCTEUR DENIS. — Je suis anéanti !
LE PRÉSIDENT. — Raison de plus.
EMMANUEL. — Père, apaisez- vous..-, isolezvous... Si vous savez des vers d'amour, dites-vousles tout bas.
LE PRÉSIDENT, au Docteur Sandoinet. — Et vous. Docteur, vous êtes libre.
LE DOCTEUR SANDOINET. - Merci. Messieurs.
(Il sort.)
LE DOCTEUR DENIS, (le suivant) . — Enfin, Docteur... mon cher confrère... est-ce possible ? Pensez- vous sérieusement...
(Ils sortent tous deux.)
ACTE QUATRIÈME
La brave fille ! Maintenant, elle ne veut plus nen lâcher !
(Elle sort.)
LE PRÉSIDENT. — Alors, on ne peut même pas garder les portes !... C'est révoltant !... Monsieur le Substitut...
LE SUBSTITUT. — Messieurs, après une déposition si impressionnante, mes paroles ne peuvent être qu'extrêmement simples. En un siècle où la Science occupe la première place parmi les préoccupations et les gloires humaines, qu*ai-je à faire sinon à m'incliner devant les observations de l'illustre Docteur Sandoinet ? Les débats, Messieurs, s'étaient engagés sur un chemin hasardeux, et tout à coup, le Docteur vient de nous indiquer la route droite de la vérité. Nous avons en mains, pour défendre !a Société, deux articles, 30 et 31 de la loi du 29 Juillet 81. Mais ces articles ne valent que pour des cerveaux révoltés ou injurieux. Or, le cas présent n'est-il pas plus triste ? Il s'agiialt d'un cerveau débile. Aussitôt, la grande figure de la Loi n'est plus seule devant vos yeux. Voici celle de la Pitié, qui, appuyée sur la Médecine, vous Indique un geste d'absolution Messieurs, regardez et réfléchissez 1
EMMANUEL. — Ça c'est très chic ! On sent le vieux camarade.
(Pendant la plaidoirie, il a lu le mot apporté par Antoineftt. el ouvert le paquet.)
LE PRÉSIDENT. — U cause est entendue. Le Tribunal, après en avoir délibéré...
EMMANUEL, ^e levant. — Monsieur le Président...
LE PRÉSIDENT. - Qu'est-ce qu'il y a ?
EMMANUEL. — Ma fiancé^., qui n'a pu venir et m'at'fend avec impatience...
LE PRÉSIDENT, — Prévenu, vou« avez entendu la déposition du Docteur ?
EMMANUEL..— Oui, Monsieur le Président, c'çsL un savant.
LE PRÉSIDENT. — Le Tribunal ne peut donc plus attacher la moindre importa«\ce à vos déclarations.
EMMANUEL. — C'est une requête.
L'HUISSIER. - Silence !
LE PRÉSIDENT. — Ne le brusquez pas.
EMMANUEL. — Merci... Ma fiancée, qui n'a pu venir, mais à qui vont toutes mes pensées (si je fus un peu distrait, vous en savez la cause), ma fiancée demande que je lui rapporte de laudiençe un souvenir photographique. (Il fait son plus aimable sourire) C'est une jeune fille spirituelle et jolie. Vous ne lui refuserez pas cette joie modeste. Ayez, Messieurs, l'obligeance de me regarder sans bouger une seconde.
LE PRÉSIDENT, à ses Assesseurs. — Spectacle lamentable ! Monsieur l'Huissier, saisissez-vous de cet appareil... Doucement... sans violence. (A SCS Assesseurs) Car, au fond, on ne sait pas ce qu'il v a dedans...
L'HUISSIER. - Donnez i
EMMANUEL. — Pour ma fiancée l,.. Ma citation porte : « provenu libre ». Ne le serai-je ni dans mes mots ni dans mes gestes ?
L'HUISSIER - Donnez !
LE PRÉSIDENT. — Laissez-le, s'il résiste.
EMMANUEL — Je ne résiste pas 1 Mais
ACTE QUATRIÈME
pourquoi n'échanger que des paroles sans grâce ? Pourquoi ce qui est officiel se fait-il agressif ? Pourquoi m'empêcher de prendre une vue artistique ?
LE PRÉSIDENT. - 11 faut en finir !
VHUISSIER. - Allons, donnez !
LE PRÉSIDENT. - Jugement !
EMMANUEL. — Pourquoi n'est-ce pas l'Amour qui préside à ces petites réunions ?
LE PRÉSIDENT. - Jugement I
EMMANUEL. — Je reconnais que je suis dans un état d euphorie...
LE PRÉSIDENT. — Le Tribunal, après en avoir délibéré...
EMMANUEL. — Mais peut-être, vous aussi, vous êtes- vous mariés ?...
LE PRÉSIDENT. — « Attendu qu'il résulte de « la plainte de la Faculté de Paris que Emmanuel, « qui, à la barre, se déclare « poète et contribuable », « a publiquement injurié des examinateurs, fonc- « tionnaires dans l'exercice de leur fonction, les « traitant de crevettes. A' acolytes, etc.... etc..
« Attendu que le prévenu, jusque devant le Tri- « bunal, a paru accepter avec un satanique plaisir « toutes les accusations, même contradictoires « et a été jusqu'à signaler des injures dont il serait « l'auteur et que les plaignants auraient oubliées, « telles que : « boisseau de puces » ;
« Attendu, d'autre part, qu'il résulte d'une dépo- « sition du Docteur Sandoinet. médecin aliéniste « des Hôpitaux de Paris, que Emmanuel ne jouit « pas de ses facultés mentales et qu'il semble être, « contrairement à l'expression du poète : « Mens « insana in cor pore sano... »
EMMANUEL. — C'est vrai de tous les amoureux !
UHUISSIER. - Silence !
LE PRÉSIDENT. — « Ginsidérant, en outre, « que si la Loi a été prévue pour des citoyens « normaux, la Médecine semble mieux convenir « à ceux qui ne le sont pas ; « Pour ces motifs :
« Déclare la Faculté de Paris bien fondée en sa « plainte, qui marque le souci du respect dû aux « grandes institutions. »
M. MARTINET. - Très bien !
LE PRÉSIDENT. — « ... Mais se voit dans « l'obligation de la débouter. »
M. MARTINET. — Comment ?
LE PRÉSIDENT. — « Et laissant Emmanuel « en liberté, signale à la famille du prévenu le danger « qu'il y aurait pour sa sécurité et son honneur à « ne pas exercer autour de lui une surveillance " étroite. »
EMMANUEL. — Messieurs, ne craignez rien : j ai 1 esprit de famille...
LE PRÉSIDENT. — L'audience est suspendue.
M. MARTINET. — Mais la Société n'est pas protégée !
LE PRÉSIDENT, se retirant. — Le Tribunal n entend pas les paroles colériques.
V HUISSIER. — Allons, allons... Maintenant, personne n'a plus rien à faire ici. Evacuons,Messieurs, s'il vous plaît.
EMMANUEL. — Je tiens à dire^^au revoir à mon cher Substitut.
ACTE QUATRIÈME
LE DOCTEUR DENIS, rentrant avec son fils, — Eh bien ?
CHUISSIER. — Acquitté I
LE FILS.- Ah \
LE DOCTEUR. — Comme fou...
L'HUISSIER. - Exactement !
LE FILS.- Oh \
LE DOCTEUR. — Ma pauvre fille !... Monsieur le Substitut !...
LE SUBSTITUT, qui sortait. — Ah ! je suis très pressé !
LE DOCTEUR. — Par pitié, un seul mot !
LE SUBSTITUT. - Rien qu'un !
LE DOCTEUR. ïattirant dans un coin. — Vous le connaissez depuis toujours... Est-ce que jeune, déjà... ?
LE SUBSTITUT. - Oui.
LE DOCTEUR. — Non ?... Alors, vraiment... vous aussi vous croyez ?...
EMMANUEL, qui est arrivé à pas de loup — sur T épaule du Substitut. — Et tu ne vois aucun remède ? Brave vieux, va !
(Le Substitut hausse les épaules et s'éclipse.)
EMMANUEL, au Docteur. — Mon pauvre père, ai-je assez de chance d'être passé par la mairie ! Vous seriez capable de me refuser votre fille !
LE DOCTEUR, s'asseyant. — Laissez-moi !
EMMANUEL, au Fils. — A-t-on invité le Docteur Sandoinet au lunch ? Il pourrait recommencer là-bas sa petite démonstration.
LE FILS, l'écartant. — Laissez-nous I
EMMANUEL. — Quoi ?... Ah ! ne me brusquez
pas 1... (haussant le ion) Tout, mais ne me brusquez pas ! Le Président Va défendu !
LE DOCTEUR. — Qu'est-ce que tu lui as fait?
EMMANUEL, criant. — Je suis déjà assez furieux d'être fou : il ne faudrait pas me rendre fou furieux !
LE DOCTEUR, e0rayé. — Mon ami !...
EMMANUEL. — C'est que je n ai plus Tair d'être votre ami !
LE DOCTEUR, — Comprenez donc la honte..,
EMMANUEL. — D'appartenir à une Société burlesque ? J'y ai maintenant un avenir illimité ! (Il hausse légèrement les épaules, soupire, sourit) . — Mon pauvre père, au nom de la Poésie et de la Fantaisie que nous paraissions chérir ensemble, prenez mon bras et appuyez-y votre misère. (Au fils) Vous, jeune homme, portez mon pardessus, je vous prie, et soyez modeste. Il est midi trente-cinq ! Vous semblez oublier tous deux que, là-bas, des cierges brûlent pour rien, que l'organiste peste à son orgue, et qu'une jeune tille, dans son impatience délicieuse, s'empêtre dans sa traîne. De grâce, marchons, et vite ! Au dire de chacun, je suis fou ? N'est-il pas grand temps de me marier ?
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